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A VE RTI SSE ME NT. 

L ES Aventures qui font racontées 
dans ces Mémoires , font arrivées 
depuis l’année 1615. Il fera ailé , en les 
lifant , de voir que l’Auteur s’eft propofé 
de ne point faire connoître ceux dont il 
parle , mais il avoit fouvent manqué à 
cette précaution ; & celui qui a travaillé 
à les rédiger , s’eft vu obligé de changer 
plus d’une fois la qualité des perfonnes 8c 
la datte des événemens , pour les rendre 
abfolument méconnoifl'ables , quand la ré- 
putation du prochain pouvoit y être inté- 
relTée ; enforte qu’on n’y trouvera rien de 
cette nature qui puifte délîgner quelqu’un. 
Ce n’eft que dans les choies qui pourroient 
donner lieu à la médilànce , qu’on a em- 
ployé ces déguifemens : car dans tout le 
refte , la vérité y eft exaéte, & on trouvera 
par tout plulieurs circonftances très - cu- 
rieufes des faits les plus connus de l’Hif- 
toire de ce temps. 

On voudroit pouvoir fatisfaire la curio- 
fité de ceux qui demanderont quel eft ce- 
lui dont on donne ici les Mémoires ; mais 
c’eft ce qu’on ne lait pas. Ils ont été ap- 
portés d’Angleterre par un homme à qui 
Mémoires, Tome U a 


AVERTISSEMENT. 

on a fait un myftére du nom de l’Auteur ; 
& il n’eft pas furprenant qu’il ait eu , pour 
fe cacher lui-même , la précaution qu’il a 
eue pour ne nommer perlonne. Au refte, 
quoiqu’il femble n’avoir entrepris ces Mé- 
moires que pour y dépeindre les dangers 
& les écueils de la Galanterie , on verra 
que s’il donne quelquefois l’idée de la mau- 
vais conduite des femmes coquettes , il 
rend aux autres la juftice , & leur donne 
tous les éloges qu’elles méritent ; & ce 
n’eft pas feulement à l’égard du commerce 
des femmes que l’on trouvera des inftruc- 
tions , c’eft aufli fur tout ce qui regarde la 
conduite & les occupations d’un homme 
engagé dans le grand monde# 
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SOMMAIRES 


DU TOME PREMIER 

DES MEMOIRES 

% 

DE MONSIEUR 

LE COMTE D ***, 

AVANT SA RETRAITE, 

Rédigés par M. de Saint-Evrcmond. 


LIVRE PREMIER. 

M Otif qui engagea le Comte de *** 
d écrire fa vie. 2. Sa naijfance, 3 . Ejl 
mis dans une petite Ville de Province avec 
fon fécond frere , pour y faire fes études , 
3.^4. On lui donne la qualité de Cheva- 
lier , 4. Son caradére , ibid. Le progrès qu'il 
fait dans fes études lui attire la haine de fon 
frere ,4. A quatorze ans il devient amou- 
reux d’une Comédienne qui faifoit le rolle de 
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Chiméne dans la Tragi - Comédie du Cid ,• 

5 . Raiforts pour lefquelles il s’en détache , 

6. Il va voir une de fes parentes qui étoit 
Abbeffe dans un Couvent fbïà. Devient amou- 
reux d’une Penjionnaire de ce même Couvent , 

7. Lui déclare la pajjion qu’il a pour elle , 
& comment , ibid. Réponfe quelle lui fait , 
ibid. Ils s’aiment réciproquement pendant un 
mois , 8, Ils fe brouillent , & pourquoi , 9 
& fuiv. 

Le Comte devient amoureux de la femme 
du Lieutenant Général de la Ville ou il de - 
meuroit , 9. & 10. 5 e compare à Alexandre 
à Orondate , Héros de Romans , & fa 
maitrejfe à Cajfandre & à Statira ,10. Elle 
le met à l’épreuve dans une de fes intrigues , 
11. Tour qu’il lui joue , 12. Ce qu’elle dit 
à fon mari à ce fujet , 12^13. il ejl mal- 
traité & banni de cette mai fon , 13. Réjlé- 
xions qu’il fait fur le caratlére des femmes 
coquettes , 13. 14. Il revient à raris après 
la mort de fon pere , 1 4. Son frere le dejline 
à fervir avec lui en Piémont , 1 J & 16. 

Le Comte devient amoureux de la mai- 
trejfe de Monfieur de Cinq-Mars , Protec- 
teur de fa famille , 17. Caratlére de cette 
file , 1 8 & fuiv. Il la quitte avec mépris , 
2 6, Il s’adonne chez la Duchejfe de * * * * 
fa parente , qui avait une Nièce fort jolie , 
à qui il conte des douceurs , 27. Tour que 



DU LIVRE T, v 

lut fait la femme de chambre de cette fille , 
ibid. & foiv. Il entre dans la faveur de la 
Duchejfe même , qui l’engage à prendre l’E- 
tat Eccléfaflique , 33. Sa Nièce veut l’en 
détourner , 34. La Duckejfe entre en jalon - 
fie contre fa Nièce , 35. J/ prend le petit 
collet ,37. Caraèlére de la Duchejfe de*** 
38. & fuiv» Une Entremetteufe lui propofe 
de lui faire donner un Bénéfice , 44 .Sa cu- 
riofité le fait aller chez les perfonnes que lui 
avoit indiqué cette femme , ibid. Ce qui lui 
arrive dans cette maifon , 45 & fuiv. Il fie 
fauve avec une fille qui y étoit retenue de 
force , 48. 45>. Cette ajfaire lui donne une 
mauvaife réputation , 50. La Duchejfe en 
prend occafion de le quitter , f z. Ce qui 
arrive à la fille qu’il avoit fauvée , 53, 
& fuiv. Il quitte le petit collet & prend 
l’épée y 57. 

Le Comte va à Lyon y & efi préfent à la 
mort de Monfieur de Cinq-Mars , ibid. & 
fuiv. Il fuit fonfrere en Catalogne , ou il efi 
témoin de la prife de Perpignan & de la 
conquête du Rouff lion , 60. 61. il revient 
a Paris , & efi préfenté au Cardinal de Ri- 
chelieu , par le Maréchal de la Mothe ,6 i. 
& fuiv. il devient amoureux de la maîtrejfe 
de fonfrere , 68 . & fuiv. Son frere s’en 
apperçoit , & ne lui en fait pas plus froid , 
70. 71. Raifons qui l’obligent à s'en déta- 
cher y ibid* a iij 
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Le Comte va avec fort frere en Champa- 
gne où étoit le fort de la guerre ,71 .il rejle 
fous Charleville , pendant le fiége de Ro - 
croy ,71, Son chagrin de ne pas afftjler à ce 
ftége , ibid. il s 3 en confole par V attachement 
qu'il prend pour la file d'un Bourgeois , ibid. 
Portrait de cette file , ibid. Son mariage 
avec elle , où il manque les formalités les 
plus néceJJ aires ,73. Etant obligé de la quit- 
ter pour aller à Thionville , elle fe met dans 
un Couvent , ibid. il ajffte à fa prife d'ha- 
bit y où elle lui déclare quelle ef grojfe , 
ibid. & fuiv. Il refe à Thionville plus long- 
temps qu'il ne croy oit , 74. il revient à P a - 
' ris y & prend la pofle pour aller trouver fa 
prétendue époufe , ibid. il arrive à Charle- 
ville dans le temps qu'on allait la faire mou- 
rir pour avoir fait périr fon enfant , 74. 75. 
Ce qu’il fait pour la fauver d’entre les mains 
de la Jufice , 75. & fuiv. Il l'amène à Pa- 
ris , 81. Elle fe retire à l’ Hôtel - Dieu , a 
dejfein d’y prendre le voile , 83. Après bien 
des recherches } il l’y trouve , ibid. Remon- 
trances qu’elle lui fait } fur ce qu'il veut 
l’en faire for tir , ibid. il la tire de cette Mai - 
fon y & la fait entrer dans un autre Cou- 
vent , 84. Pendant ce temps , on décrété 
contre eux à Charleville , ibid. il obtient fa 
grâce & la fenne , & la fait entrer aux 
Carmélites , où elle a vécu en Sainte ,85. 
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Le Comte vit pendant un an dans la re - 
traite , $6. Sonfrere lui perfuade de rentrer 1 
dans le fervice , 87. il Je trouve à la Ba- 
taille de Nortlingue , & à la prife de Dun- 
kespink , 88 . 2 / revient à Paris après la prife 
de Landau , & va fouvent aux Carmélites , 
ibid. Sonfrere, pour le détacher de cette file, 
lui propofe de faire un voyage en Pologne 
avec la Princejfe Marie , ibid. il accepte ce 
parti , & forme le dejfein de fe faire aimer 
de cette Princejfe , ibid. & ïiiiv. 


livre second. 

L E Comte de*** déclare à la Princejfe 
Marie la pajfion qu’il a pour elle , 
5>i. Elle s’ en fâche , & le menace de le ren- 
voyer en France , ibid. La Princejfe voyant 
fa mauvaise humeur , lui confeille d'aimer 
une des filles de fa fuite, pour le rendre gai, 
9 z. Il fe pique de fes railleries , & refufe 
d'aimer cette fille , ibid. 

Ils arrivent en Pologne , & la Princejfe le 
préfente au Roi Ladifias fon Epoux , 93 » 

il devient amoureux d'une des filles de la 
Reine , ibid. Naïveté de cette fille , qut dé- 
clara à la Reine le penchant qu'elle avoit 
pour le Comte , £4. La Reine leur défend 
de fe parler en particulier , ibid. Rai fon qui 
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V engage à leur permettre de fe revoir , ibicf. 
Le Roi qui aimoit cette file , voulant la ma- 
rier , lui donne le choix d’un Epoux , ibid. & 
fuiv. Elle demande le Comte , qui s’en dé- 
fend, fous prétexte qu’il n a point de bien , 9 7. 
Réponfe que le Roi lui fait , ibid. & fuiv. 
Converfation qu’il a avec le Roi fur ce fujet , 
ibid. Il rend compte à la Reine de cette con- 
verfation , & elle le perfuade d’accepter ce 
mariage ,9 8. A la perfuafon de la Reine , 
il époufe cette fille qui lui apporte en matia - 
ge une. Comté confidérable , qui lui donne le 
titre de Comte , 99. & luiv. Raifon qui en- 
gage le Roi à changer de maîtreffe , ibid. Ce 
qui arrive de ce changement entre le Comte 
& fa femme , 100. Sur les plaintes qu’elle 
fait faire de fon mari au Roi , il fe réfout de 
le faire ajfajfiiier , ibid. La Reine qui étoit 
mêlée dans cette intrigue , en efi infiruite , 
ibid. & fuiv. Maniéré dont elle s’y prend 
pour dijfuader le Roi de ce que cette femme 
lui avoit dit d’elle , 101.& fuiv. Le Roi lui 
en demande pardon , & renvoyé chercher le 
Comte , qui ayant été averti de l’ajfajfin pré- 
médité contre lui , s’ étoit caché chez une Da- 
me de confidération , ibid. Cette Dame a une 
telle paffion pour lui , qu’elle s’offre d’empoi - 
fonnerfa femme, 102. Il lui remontre les in- 
convéniens d’un pareil dejfein , ibid. Voyant 
qu’il ne vouloit pas répondre à fa paffion , 
elle le menace de l’empoifonner lui-même 
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î 03. Il s’obfiine à vouloir fortir de chez elle , 
& elle [e jette fur lui , un poignard à la 
main , dont elle fie bleffe , 104. Il fe fauve à 
Dantzic , ibid. Cette affaire étant parvenue 
aux oreilles du Roi , & fachant ou il étoit , 
il lui mande de revenir pour confondre fes 
accufateurs , 105. Il retourne à Varfovie , 
& fe rend enprifon ,fuivant le confeil de la 
Reine 3 ibid. & fuiv. La Dame qit’on l'accu- 
foit d’avoir affajjinéfut la première à follici- 
ter fa grâce , qu’elle obtint 3 ibid. Il foup- 
çonne cette Dame d’avoir empoifonné fa fem- 
me 3 qui mourut au bout de deux mois, après 
être accouchée de deux enfans 3 10 6. Le Roi 
lui ordonne d’époufer cette même Dame, four 
réparer le tort qu’il avoit fait à fa réputa- 
tion , 107. Il lui demande un délai , afn 
à! éviter ce mariage 3 ibid. & fuiv, il prend 
la réfolution de fortir de Pologne 3 & confie 
fon dejfein à la Reine , qu’il prie de prendre 
foin de fes enfans 3 ibid. & l'uiv. Réjléxions 
qu'il fait fur les malheurs qui lui font déjà 
arrivés par rapport aux femmes, 1 09 & fuiv. 

Le Comte arrive à Venife dans le temps du 
Carnaval , 110. Il y devient amoureux de 
la fille d’un noble Vénitien , dont il avoit 
vu le portrait , 111 . & fuiv. On luipropofe 
une Maficarade pour le lendemain , qu’il ac- 
cepte , i\ z. Un inconnu lui apporte une bo'éte 
pleine de cliumans de la part de cette fille f 
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pour embellir fon habillement , ibid. Au for - 
tir de cette Mafcarade , il ejl attaqué par fist 
voleurs , qui lui prennent toutes J'es pierre- 
ries , 113. 1 1 4. Générojité feinte de fa mai- 
trejfe, 1 14. Var qui ces voleurs étoient apof- 
tés y 1 1 5. 11 6. Artifice dont on fe fert pour 
lui faire payer ces pierreries , ibid. & fuiv. 

Le Comte reçoit des Lettres de fnfrere , 
qui 1 ‘ engageait à revenir en France , 117, 

11 s'objline à ne point partir de Venife quil 
n'ait vu celle qu’il aimoit , & dont il navoif 
vu que le portrait , ibid. On lui promet une 
entrevue , dans laquelle il ejl encore volé , 
1 1 8 & fuiv. Il reconnott le caraClére de cette 
file , & penfe à s’en venger ,111. il fe dé- 
guife en Efpagnol , fe bat contre le frere de 
cette file , & le tue , 123 & fuiv. Ce duel 
retombe fur l'amant de cette fille , qui étoit 
Efpagnol , ibid. Cette double vengeance le 
confole de la perte de fon argent , ibid. 

Le Comte fe jette dans Naples , cherchant 
à fe fignaler fous les ordres du Duc de Guife, 

1 2 $ . Ne le trouvant point à Naples , il le 
va chercher à Gayette , & lui offre fes fer- 
vices pour la France, ibid. Le Duc de Guife, 
au lieu de l’occuper dans l'Armce , fe fert de 
lui dans une intrigue amour eufe, 12 6. Réfé- 
rions qu'il fait fur fa deflinée , 127. 

Le Comte retourne à Naples fous l'habit 
efpagnol , ibid. Rencontre qu'il fait à Poz - 
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zolo Cajlello de deux Dames & un Cava- 
lier , dont il écoute la converfation , ibid. & 
fuiv. Une de ces Dames le prend pour le Duc 
de Guife , i z 8 . il arrive à Naples & s'in- 
forme de la maîtreffe de ce Duc , 119. Il y 
rejle huit jours , fans pouvoir lui parler , 
130. Au bout de ce temps ,il voit cette Dame 
& la reconnaît pour celle quil avoit rencon- 
trée à Fozzolo Cajlello , ibid, Il lui rend la 
Lettre du Duc de Guife , ibid. Dans la con- 
verfation qu'il a avec elle , elle lui témoigne 
l'inclination quelle a pour lui , ibid. & fuiv. 
Il lui fait connoître fa perfidie , & l’écrit ait 
Duc de Guife , 1 3 1 . 13Z. Caractère des 
amans , ibid. Pour fe venger , elle découvre 
à fon amant qu'il ejl François , & le fait 
arrêter , 13 a. Etant en prifon , il écrit à 
cette Dame , & lui demande fa protetlion > 
qu'elle lui refufe , ibid. & fuiv. Ce qu'il fit 
pour obtenir fa liberté , 133. 

Le Comte étant forti de prifon 3 fans ar- 
gent & fans habit , nepenfe qu’à revoir cette 
Dame pour en obtenir quelque fecours > ibid. 
& fuiv. Réponfe qu'elle lui fait , 134. Il 
prend la réfolution d’aller à Rome , ibid. il 
paffe par Terracine , où il trouve la Duchejfe 
de *** qui lui fait toucher de l'argent , î 3 
Il prend lapofie & revient en France , ibid. 
il va en Flandre > & fe découvre à un Offi- 
cier defes amis , qui lui donne de l'emploi 
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dans V Armée , ibid. il fait une attion qui 
ejl caufe du gain de la bataille de Lens , 13 6, 
Pour récompenfe , il obtient un Régiment , à 
la recommandation de M. le Prince , ibid. 
Cette aéiion lui rend la tendrejfe de fon frere, 
ibid. Après laprife de F urnes , il revient à 
Taris , ibid, & fuiv. Réféxion qu’il fait fur 
fa vie , 137. Mariage ridicule que fa mere 
contrarie en ce temps-là , ibid. 8c fuiv. 

La réputation d'homme guerrier & galant 
attire au Comte l'ejlime des Dames , 140. 
il va voir fa Carmélite , qui lui conjeille de 
fe marier , & lui propofe une Dame de la 
Cour i ibid. Portrait de cette Dame , ibid. 
ils prennent jour pour l’entrevue , dans la- 
quelle ils fe déclarent mutuellement leur paf- 
Jion , t 41. il ejl obligé d’ entrer en campa- 
gne & de quitter fa tnaîtrejfe , 1 43 . & fuiv. 
A fon retour , il apprend qu'un Prince de fes 
amis devait l'épou fer y 144. & fuiv. De dé- 
fefpoir , il appelle le Prince en duel , 145'. 
ils s’expliquent avant de fe battre , & fe 
quittent bons amis , 146. Il va rendre compte 
a fa Carmélite de ce qui lui étoit arrivé au 
fujet de la Dame qu’elle lui a voit prepofée } 
147. Elle lui confeille de ne point s’opiniâ- 
trer à ce mariage , ibid. il perftjle à vouloir 
le conclure j 148. Vain prétexte dont cette 
Dame fe fert pour s’empêcher de l’époufer , 
ibid. Voyant que le Prince avait retiré fa 
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parole , elle confent d’époufier le Comte , ô* 
lui demande un délai de quinze jours , fous 
prétexte de quelque incommodité , 150. Ce 
que cétoit que cette incommodité , ibid. 8c 
fuiv. il fe réfout à ne plus penfer à elle , 1 54, 
Suite de T hijloire de cette Dame , i)5 &fuiv. 
Cette affaire le confirme de plus en plus dans 
la mauvaife opinion qu’il a des femmes , ibid. 

Malgré la réfolution que le Comte prend 
de ne plus s’amufer aux femmes , il s’attache 
à une qui avait eu une intrigue ouverte avec 
un grand Seigneur de la Cour , 156. Cette 
femme offre quatre censpijloles à qui lui mé- 
nagera les bonnes grâces du Roi d’Angle- 
terre, 157 .Le Comte , fans le f avoir , la fert 
dans cette affaire , & touche l'argent , ibid. 
Se promenant avec fa nouvelle maîtreffe à la 
Foire Saint Germain , le Roi à’ Angleterre lui 
dit que c’ètoit la Dame : aux quatre censpijlo- 
les , 158. Il rompt avec cette femme , 1 60, 
Le Comte devient amoureux d’une jeune 
fille , qu’il avoit vue fouvent chez une amie 
de fia dernière maîtreffe , & qui étoit Pen- 
Jionnaire dans un Couvent , ibid. Cette fille 
lui éctit une Lettre dans laquelle elle lui té- 
moigne la pajjion qu’elle fient pour lui , ibid. 
Elle s’échappe d’une de fies parentes , & le 
vient voir , 161. Leur commerce dure un 
mois , au bout duquel elle devient amoureufe 
d'un valet de chambre de fia mere , i6z* te. 
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Comte lui en témoigne fon défcfpoir dans une 
j Lettre , 163. il tâche de lajuflifier dam fon 
efprit , ibid. il fe déguife en domejlique & 
la va voir au Couvent , 164. Elle lui en 
marque fa reconnoijfance , & ils fe raccom- 
modent , ibid. Elle lui fait promettre de 
Vépoufer , i6f. Sa famille la fait fortir du 
Couvent , pour la marier à une perfonne ti- 
trée , ibid. & fuiv. Elle déclare à fa mere 
qu'elle ne l'époufera pas , & quelle s'efl 
promife au Comte y 1 66. Elle lui fait f avoir 
ce quelle avoit dit â fes parens touchant les 
engagement quils avoient enfemble , ibid. 
On la menace de la faire enfermer pour le 
refle de fes jours , ibid. Cette menace lui fait 
accepter le mariage quon luipropofe , ibid. 
Le Comte fe réfout à l'enlever & va la trou- 
ver dans une Eglife oit elle lui avoit donné 
un rendez-vous y ibid. il y arrive dans le 
temps quon la marioit y & yejle jufqiiâ la 
fin de la cérémonie , 6 7. Le dépit de voir 
cette dernière maîtrejfe mariée , fait qu'il ne 
fe pique plus de politejfe , ni de complaifance 
pour les Dames , 1 68. Sa brutalité lui attire 
encore plus d’égards de leur part , ibid. il 
en fait ejfai fur une Dame qui devint fon 
amie , à force de le croire fon ennemi , ibid. 
Rai font qui l'engagent à la quitter , 1 69, 
Son frere lui confeille de faire un voyage en 
Pologne, oit le bien & les enfant qu'il y avoit 
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laijfés pouvoient avoir befoin de fa préfence, 
170 .Il fuit fort confeil & part , ibid. 


SECONDE PARTIE. 
LIVRE TROISIÈME. 

L E Comte de * * * * prend la route d'Al- 
lemagne, & arrive à Heidelberg, 172. 
Il fait connoijfance avec une fille de l’Elec- 
trice de Bavière , nommée l Aventurière , 
173. Cmk ftére de cette fille , ibid. Elle de- 
vient amoureufe du Comte , & veut l'obliger 
de l’emmener avec lui en Pologne , 174. 
. Moyen dont il fie fert pour s'en débarrajfer , 
ibid. & fuiv. il part d’Heidelberg avec fes 
gens , & ejl rejoint à une lieue de-la par 
l’ Aventurière , déguifée en homme , & un 
Allemand qui en était amoureux , 17 6 . Rai - 
fan qui engageoit l’Allemand à la fuivre , 
177. Le Comte lui confeille de s’en retour- 
ner d Heidelberg , avant que leur fortie ait 
éclaté , 178. L’Aventurière perfifle à vou- 
loir s'en aller avec lui en Pologne , ibid. il 
ejl arrêté de la part de l'EleCleur de Bavière , 
& reconduit à Heidelberg , 179. Réfléxionf 
qu’il fait fur fa dcjlinée , ibid. il rend compte 
à l'EleCleur de tout ce qui s’étoit paffé , 1 80 
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& fuiv. On lui permet de s'en retourner , 
ibid. 

Le Comte tombe malade en chemin , & 
au bout de fix fcmaines , il arrive à Varfo - 
vie , ibid. La Reine de Pologne lui témoigne 
beaucoup dejoye de le revoir , ibid. Elle lui 
apprend les affaires que fon fécond frere s'é- 
toit attirées en Pologne, & les plaintes qu'une 
file lui avoit faites de lui , i 3 1 . Par le por- 
trait que la Reine lui fait de cette fille , il 
reconnoit que c'efl l’ Aventurière d'Heidel- 
berg , qui étoit arrivée à Varfovie avant 
lui , & qui étoit devenue mai tr effets Roi , 
ibid. & fuiv. Converfaticn qu il a enec cette 
fille , 182. il devient fon confident fur l’in- 
trigue quelle avoit avec le Roi , 183. Ce 
qui le rend fufpett au Prince , & lui attire * 
la haine de la Reine , ibid. & fuiv. Il met 
ordre à fes affaires , & quitte la Pologne , 
pour revenir en France , 18?. CaraClére du 
Roi de Pologne , 186. 

Aventure nouvelle qui arrive au Comte 
à deux journées de Varfovie , & qui penfe 
lui coûter la vie , 1 87. & fuiv. il continue 
fon chemin , & arrive à Paris, 19 1 & fuiv. 
Raifon qui oblige fon frere à lui confeiller de 
s'attacher à la fortune de Monfieur le Prince, 
191. il accepte ce parti , pour le confoler de 
la perfidie d'une maîtreffe qu'il avoit faite 
depuis fon retour de Pologne , ibid. & fuiv. 

Portrait 
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Portrait & caraélére de cette maîtrejfe & de 
fa mere , 1514; & fuiv. 

Le Comte va trouver Monfieur le Prince 
en Flandre , qui s'informe de ce quon dtfoit 
de lui à Paris , ioi. Monfieur le Prince lui 
propofe d'aller à Madrid , pour lui ménager 
les Miniflres d’Efpagne, 203. il fe rend aux 
follicitations de Monjieur le Prince , & pare 
pour Madrid , 204. il y rejle deux ans , ô* 
y étant peu occupé des af aires de Monjieur le 
Prince , il redonne dans les galanteries, 20?. 
il fe loge avec un François , qui étoit de 
Bayonne , ibid. Caraftére de cet homme , 
ibid. Sa première intrigue fut avec unefem - 
me dont le mari étoit créature du premier 
Miniflre du Roi d’Efpagne , 207. 208. Ce 
qui fe pajfa entre lui & le François avec le- 
quel il étoit logé au fujet de cette femme , 
z 08. & fuiv. 

Le Comte retrouve Monjieur de Guife à 
Madrid , à qui il rend compte de la com- 
mijjion dont il l’avoit chargé au fujet de fa 
maîtreffe , 2 x 3 . & fuiv. Monjieur de Guife , 
pour le confoler , lui propofe une nouvelle 
intrigue avec une Dame Efpagnole , ibid. 
il accepte la propofition & prennent jour pour 
voir cette Dame , 2 1 4. Il eft furpris de voir 
que c'ejl la même Napolitaine, qui étoit mai- 
trejfe du Duc de Guife , & dont il avoit lieu 
(l'être Ji mécontent , 2 1 Pour fe venger du 
Tome 1 • b 
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Duc , il prend la résolution de renouer avec 
cette Dame , & de s'en faire aimer , ibid. 
Elle lui demande pardon du mauvais traite- 
ment quelle lui a fait a Naples , z 1 6. 8 c 
fuiv. Cependant elle le trompe , 217 .Le Roi 
d'Efpagne ayant une nouvelle maîtrejfe , le 
Comte efl curieux de la voir , 218. & fiiiv. 
Le Gafcon chez qui il étoit logé , lui procure 
cette occafion, ibid. ils fe mettent fur un efca- 
lier y pour voir pajfer cette Dame y z\ 9. Ce 
quelle dit au Comte en defcendant , lui fait 
croire qu'elle veut avoir une intrigue avec 
lui , ibid. il va chez fa Napolitaine , pour 
favoir qui étoit cette Dame , z 20. Elle lui 
dit qu'elle efl fa meilleure amie , & tache 
de l'en détourner , ibid. Le Duc de Guife 
lui confeills de pourfuivre auprès de cette 
Dame , qu’il ne connoijfoit pas encore ,221. 
il refe long-temps dans fon ignorance , ibid. 
& fuiv. Il reçoit un billet de cette Dame qui 
lui promet de fe faire reconnaître au plutôt x 
zzt,. Elle lui donne rendez-vous chez fa Na- 
politaine , pour le même jour , ibid. il re- 
connaît dans cette entrevue que la Napoli- 
taine & la maîtrejfe du Roi étoient la même 
perfonne y ibid. Le Comte feint de n ôtre pas 
la dupe du tour qu'on lui avoit joué , mais 
ni cette Dame , ni le Duc de Guife ne le 
croyait point , 224-. il recommence a aimer 
la Napolitaine } 225 . Le Duc de Guife part 
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de Madrid , & laijfe le Comte en liberté avec 
fa maîtrejfe , ibid. Elle fe confole de fon dé- 
fart , par la gloire d'être maîtrejfe du Roi , 
ibid. Comment fe fait la féparation du Duc 
& de la Napolitaine y ibid. & iuiv. 

Réflexions que fait le Comte fur fon aveu- 
glement , zz6. La Napolitaine regrette le 
Duc fi- tôt qu'il ejl parti , à' reproche au 
Comte qu'il en ejl caufe , 227. Le Comte lui 
reproche à fon tour l’intrigue quelle a avec 
le Roi , ibid. ils redeviennent bons amis y 
mais cette paix ne dure guère , ibid. Elle 
devient jaloufe d'une autre maîtrejfe du Roi 
d'Efpagne , nommée Eléonor , 22 8. Remon- 
trances que lui fait le Comte à ce fujet , ibid. 
Ayant réfolu de s'en défaire , elle veut obli- 
ger le Comte à lui aider dans fon entreprife , 
z z 9, Elle lui confeille de faire fembl ont d'être 
amoureux de cette fille , ibid. Dès la pre- 
mière entrevue , le Comte en devient amou- 
reux , 230. Car attire de cette fille y ibid. , 

Le Comte rebuté des travers de la Napo- 
litaine y déclare fon amour à Eléonor , & 
prennent jour pour fe revoir , 232. Conver- 
sation qu'ils ont enfemble dans cette fécondé 
vifite , dans laquelle il lui déclare que le fils 

du Duc d f ejl fort amoureux d'elle y 

ibid. & fuiv. La Napolitaine s’informe du 
Comte oit il en ejl avec Eléonor , 235. il lui 
dit qu'elle ejl incapable d? aucun attachement? 

b ij, 
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ibicî. De défefpoir , elle dit au Roi qu'Ele'o- 
nor a une intrigue avec le Comte , ibid. Le 
Roi déclare à Eléonor tout ce que la Napoli- 
taine lui a dit ; Eléonor jure au Roi que cela 
ejlfaux, & lui en demande vengeance, ibid. 
Elle ne fe contente pas de lapromeffe que le 
Roi lui en fait , elle fufcite encore le fis du 

Duc d contre le Comte , ibid. Le Comte 

quoiqu innocent , eft arrêté par fix hommes 
qui le lient & le conduifent dans une matfon 
où il trouve Eléonor & le fis du Duc d , ,,» 
136. Elle lut demande raifon des calomnies 
qu'il a répandues contreUe , ibid. Sur les 
réponfes que lui fait le Comte , elle commence 
à revenir des préventions quon lut avoit 
données , 237. Eléonor lui déclare tout ce 
que la Napolitaine avoit dit au Roi , ibid. 
Il offre de foutenir le contraire devant le Roi, 
tfy accompagne fes protefations de termes 
tendres & pajfonnés , 138. Le fis du Duc 
en prend ombrage & en fait des • reproches à 
Eléonor , ibid. Malgré quon lui tient le poi- 
gnard fous la gorge, il continue de témoigner 
fa pajfon pour Eléonor , ibid. & fuiv. Le fis r 
du Duc fort en menaçant fa maîtreffe , qui 
délie le Comte & le blâme de lui avoir té- 
moigné fon amour f mal à propos , 23 9* Le 
fis du Duc publie par tour qu Eléonor aime 
le Comte , & qu'il en a obtenu des faveurs t 
2.40. 
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Le Roi en ayant entendu parler , redouble 
fes foins & fes emprejfemens pour cette file , 
241. Eléonor eft mariée peu de temps après 
à un Seigneur Efpagnol , ibid. 

Le Comte fe raccommode avec la Napoli- 
taine , malgré le danger ou elle l'avoit ex- 
pofé , ibid. Elle reprend fes jalcufes contre 
la Catalane , & déclare au Comte qu'il faut 
qu'il lui aide à perdre cette femme , 242. 
Ne voulant point avoir cette complaifance , 
il rompt encore avec elle , ibid. De dépit , 
elle engage le fis du Duc de à fécon- 

der fa vengeance , ibid. & füiv. ils forment 
le dejfein de la faire poignarder , 243. Le 
Comte en étant infruit par un domefiiqut 
à'Eléonor , il l'avertit des dejfeins qu'on tra- 
mait contr' elle , & lui confeille d'en préve- 
nir le Roi , ibid. I e Roi entre en jaloufie con- 
tre lui , & néglige l'avis quon lui avoit don- 
né , 244. Eléonor avertit le Comte que le 
Roi le devoit faire arrêter , ibid. il fe cache 
dans Madrid , & fait courir le bruit qu'il 
s'ef fauvé , 245. il fe déguife en Efclave 
Algérien , retourne chez la Catalane , à qui 
il fe déc ouvre , & la conjure de ne pas fortir 
fans efeorte , ibid. & fuiv. Elle commence à 
craindre le péril où elle fe voit ; pour l'évi- 
ter , elle feint d'être malade , & retient le 
Comte caché chez elle , 24 6. Au bout de huit 
jours, des gens armés conduits par le fis dtt 
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Duc , viennent pour égorger Eléonor , ibid. 
Le Comte , à l’aide de fes domefiiques , fait 
réfifiance & les conduit jufques dans la rue, 
ch il trouve le fils du Duc qu'il tue d'un coup 
defabre , 147.il efi pris par le Guet & con- 
duit en prifon , ibid. Les dépofitions allant à 
fa jufiification , il efi élargi , ibid. La Napo- 
litaine fe fauve à Naples, ibid. & fuiv. Eléo- 
nor marque fa reconnoijfance au Comte par 
un préfent , & l'engage à refier à Madrid , 
d’où il voulait partir pour revenir en France , 
248. il refile a Madrid , à condition de la 
voir de temps en temps , & y fait le perfon- 
nage de deux hommes dijférens, ibid. & fuiv. 


LIVRE QUATRIÈME. 

L E Comte de*** attefie la vérité de fes 
Mémoires ,<& de toutes les aventures 
qui y font renfermées, quoiqu'elles paroijfent 
incroyables , 250. il a une audience du Roi, 
dans laquelle il lui confeille de ne plus voir 
Eléonor , 2Ç1. Le Comte ne laijfe pas de la 
voir quelquefois fous l'habit d'Efclave Algé- 
rien , ibia. Le Roi devient jaloux de l'Ef- 
clave , lui fait donner deux mille ducats, & 
ordonne qu’on le faffe partir , 25 2. Yar cet 
ordre , le Comte efi privé de voir Eléonor , 
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qui en ejl affligée autant que lui , ibid. 

Il fait connoijfance avec un Efpagnol 
( Dont Antonio Manrique ) dont il voyait 
fouvent la femme ( Dona lfabella ) 253. 
Dans une converfation qu'ils ont enfemble , 
elle lui vante fort la bonne mine d'un Efc la- 
ve Algérien quelle avoitvû une fois , ibid. 
Le Comte , à ce difeours , s'imagine que cette 
femme veut avoir une intrigue avec lui , & 
il devient amoureux d'elle 3 254. Il recon- 
nût t que Dona lfabella n'en veut qu'à l'Efcla- 
ve & non pas à lui 3 ibid. Elle le quejlionne 
fur cet Efclave , s'informe où il demeure , ce 
que le Comte lui enfeigné , & ils fe féparent 3 
25 il retourne la voir , & lui témoigne 
qu'il l'aime éperdûmeut , ibid. Elle fe fâche 
de cette déclaration , & le menace d'en aver- 
tir fon mari 3 2 <)6. Il n'en a que plus de p af- 
fi on pour elle , 257. Dona lfabella envoyé 
demander P Efclave Algérien , à l'adrejfe 
qu'on lui avait donné 3 ibid.*Le Comte prend 
fon habit d'Efclave 3 & fuit la Duegne qui 
le vient chercher 3 258. Elle le mène chez 
Dona lfabella , qui ne le reconnoît pas , ibid» 
il prof te de Jbn ignorance , pour lui repro- 
cher l'avanie qu'elle avoit faite à un homme 
qu’il lui dit être de fes amis , 1^9. lfabella 
s'explique avec lui fur ce fujet r z6o. il 
admire le caprice des femmes 3 & devient - 
jaloux de lui-même , ibid. & fuiv. lfabella: 
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voyant que l’Efclave ne lui parle que de fort 
ami , <jr qu'il ne répond pas à fcs empreffe- 
mem } s'en irrite , & remet leur entrevue 
au lendemain , 261. & fuiv. Le Comte fe 
propofe d'y retourner avec fon habit françots, 
Ji on revient le chercher , 262. La même 
Duegne revient le prendre le lendemain pour 
le conduire chez ifabella , 263. il cache fon 
habit françots avec celui d'Efclave , qu’il 
laijfe au pied du balcon , ibid. Ifabella ejl 
furprife , & lut fait promettre de la venger 
de l'Eflave , ibid. il lui déclare qu'il ejl le 
même que l’Efclave , ce qu Ifabella ne veut 
pas croire , 264. il veut lui prouver en al- 
lant cherchtr fes habits , mais la Dame fe 
retire , & il ne peut la revoir , ibid. il fe 
réfout de pajfer le refie de la nuit dans la 
rue , afin de reconnaître la maifon , 2 6ç. Il 
y efi attaqué par Manrique & les domefii - 
ques , ibid. il blejfe Manrique & fe fauve , 
z 66 . On ne fait point de pour fuites contre 
lui , ibid. & tuiv. 

Ifabella ayant vu les habits de l’Efclave 
que fes domefiiques avaient ramaffés , recon- 
naît fon erreur , 26 7. Son amour fe réveille 
en faveur du Comte , & elle le va chercher 
elle-même ,268. Elle lui fait des excufes , 
& lui donne les moyens de~ fe raccommoder 
avec fon mari , 2 6p. il lui repréfente les 
difficultés d'exécuter un tel projet, ibid. Ré- 
férions 
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flexions qu’il fait à ce fujet , 270. il cher- 
che l’occafion d’entretenir Manrique , ibid. 
L’ayant trouvée , il lui découvre l’intrigue 
de fa femme avec l’Algérien , 271. Manr't- ' 
que lui rend fon amitié , &follicite le Comte - 
à faire revenir l’Algérien à Madrid , pour 
convaincre fa femme , ibid. & fuiv. Il lui' 
procure la facilité de la voir autant qu’il 
veut, 272. Voyant que l’Efclave ne reve- ■ 
noit point , il veut obliger le Comte à dépo - 
fer contrelle , afin de la faire punir , ibid.' 
& fuiv. Le Comte avertit Jfabella du dejjein 
de fon mari ,273. Elle prend la réfolution 
de faire retomber toute fon intrigue fur le 
Comte , ibid. Et déclare à fon mari que l'Ef- 
clave & lui étaient le même ,274. Manrt- 
que fe raccommode avec fa femme , lui de- 
mande pardon de fes foupçons , & lui pro- 
met de s’en venger ,275. 

Le Comte en cfi averti par un Billet que 
’ lui écrit Eléonor , ibid. il fe déguife en Ef- 
clave & la va voir , fous prétexte de lui 
apporter des nouvelles de fon mari , 27^. 
Elle lui fait fentir le danger où il s'expofeen 
refiant a Madrid , ibid. il ne peut fe réfou- 
dre d’en fortir , & penfe à fe venger de Dona 
Jfabella , 277. il ejfaye de fe raccommoder 
avec elle fous la figure d'Efclave , & lui 
écrit à ce fujet, 278. & fuiv. il va loger 
c hez un Commerçant , où il attend la réponfe 
Mémoires, Tomel. c 
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de fa lettre , ibid. Ifabella prend le change i 
& fe fa 1 b° n g r * de ce qu'elle a dit à fort 
mari que le Comte & l’Efclave étoient le 
même , 280. Elle l' envoyé chercher par la 
Duegne Beatrix , qui le conduit fout fon bal- 
con, ibid. Ifabella l'introduit , lui fait des 
reproches , & lui conte comment elle avait 
voulu faire ajfajjiner fon ami, 281. il lui - 
fait des excufes de fon indifcrétion , & lui 
fait à fon tour des reproches d'avoir été bien 
avec ce François , ce qu'il nie , ibid. Ils fe 
féparent , fans qu' Ifabella ait le moindre, 
foupçon qu'il fiit autre chofe que l’Efclave 
d’Alger, 282. 

Le Comte trouve un vrai Algérien qui lui 
paroît propre à la vengeance qu'il méditait 
contre Ifabella, ibid. il le fait aboucher par fon 
valet de chambre , qui lui promet une bonne 
récompenfe , s’il veut faire ce qu'on lui dira , 
ce qu'il accepte , ibid. & fuiv. Beatrix étant * 
venue à l'heure ordinaire , le Comte envoyé 
l'Algérien à fa place , 283. Dès qu'il fait 
qu'il efl dans la chambre d’ Ifabella , il écrit 
un billet a Manrique , par lequel il lui man- 
de que fa femme efl enfermée avec l'Efclave 
d'Alger , ibid. Manrique s’étant levé , or- 
donne à une partie de fes gens de fe tenir fous 
le balcon , & l'autre partie dans la mai fon , 
•ibid. & fuiv. Pendant ce temps , Ifabella 
■qui reconnoît que l’Algérien nef pas fon 

»'• ** « • * 
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amant , lui ordonne de fe retirer , 28 4. Si- 
tôt qu’il ejl defccndu , les valets de Manri- 
que fe faijïffent de lui y & le mènent à leur 
maître , 28 f. Manrique ejl furpris de voir 
que ce n' ejl pas le Comte y & commence à 
croire quon l’a trompé , ibid. il fait enfer - 
mer fa femme dans fa chambre , & l’Algé- 
rien dans un cul de baffe-foffe , ibid. V Afri- 
cain ayant dit que c’étoit le Comte qui l’avoit 
embarqué dan r cette affaire , on va pour fe 
faijir de lui , mais on ne le trouve plus ,i 26 . 
il fe tient caché tout le jour , & part le len- 
demain de Madrid , ibid. & fui v- 

Le Comte arrive à Bayonne , & y tombe 
malade , 287. il écrit à M. le Prince les 
raifons qui l’ avaient engagé de fortir de Ma- 
drid , ibid. M. le Prince lui fait une réponfe 
féche , ibid. Le mécontentement de M. le 
Prince , & plus que cela, l’amour qu'il avoit 
four Eléonor 3 le font réfoudre à retourner à 
Madrid , malgré le péril dont il était mena- 
cé y 288. Réfléxions qu’il fait fur J 'es paf- 
Jions , ibid. & fijiv. 

Le Comte reprend le chemin de Madrid , 
& tombe dangereufement malade à Fonta- 
rabie , 28^. Il envoyé un de fes gens à Ma- 
drid , porter une lettre pour Eléonor , & lui ' 
donne ordre de s’informer de ce quon difoit 
de l’affaire de Manrique 3 25? o. Eléonor lui, 
fait dire qu’il fe garde bien de revenir à 
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Madrid , que Manrique le fait chercher par 
tout , & qu'lfabella étoit mieux que jamais 
dans fon efprit 3 ibid. il prend le parti d’ou- 
blier Eléonor ,191. il raconte ce qui s'ejl 
pajfé à Madrid depuis fon départ , ibid. & 
fuiv. Nouvelle aventure de Dona Ifabella 
avec le Prince de ... . 2513 . & fuiv. Dans 
une converfation quelle a avec le Roi d’Ef- 
pagne au fujet du Comte , il la trouve à fon 
gré 3 & en fait famaitrejfe 3 2518. Eléonor 
en étant avertie 3 met tout en ufage pour le 
faire revenir à elle , ou s'en venger 3 ibid. 
& fuiv. Elle va trouver Manrique 3 à qui 
elle ejfaye de donner de la jaloufie , & elle y 
réujfit -, 2 99. Il fait enlever fa femme 3 la 
fait conduire dans une de fes terres éloignée , 
& devient amoureux d'Eléonor , ibid. Man- 
rique voyant qu'elle ne veut point répondre 
à fon amour 3 follicite fon mari pour qu’il 
lafajfe venir dans fa Vice-Royauté 3 mais il 
en ejl la dupe , 300. 

Le Comte fait des référions fur fa vie 
pajfée, & fur le car a El ère des femmes ,301. 
il regrette le temps qu'elles lui ont fait per- 
dre , ibid. Ces penfées lui font naître le dé- 
Jir de fe retirer du monde ,302. Dans une 
promenade 3 il rencontre un Hermite 3 qu’il 
àuejlionne fur fa vie retirée , ibid. Il lui dit 
les motifs qui la lui ont fait entreprendre 3 
& qu'il ejl prêt de s’en retirer , 303. Le 
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Comte lui déclare le dejfein qu'il a pris d’em-> 
brajfer la folitude , ibid. VHermite lui con - 
feille de s’éprouver auparavant , ibid. Le 
Comte prie VHermite de lui conter fes aven - 
tures , ce qu'il fait , ibid. & fuiv. il lui dit 
quil ejl né Portugais , & parent du Roi 
Dow Juan , ibid. il devient amoureux d'une 
fille qui étoit auprès de la Vice-Reine , 304. 
Portrait & caraélére de cette fille , ibid. & 
iuiv. il entre dans une confpiration , qu’il 
révéle d fa maîtreffe ,305. Vafconcellos > 
Sécretaire de la Reine de Portugal , devient 
amoureux de cette fille , ibid. Ne voulant 
que la mettre au nombre de fes maitreffes , 
elle femble ne vouloir pas répondre à fon 
amour , ibid. & fiiiv. On en avertit le Por- 
tugais j & il n'en veut rien croire , 307. 
La confpiration éclate , on s’empare de Lif- 
bonne , de la Vice-Reine , & Vafconcellos ejl 
jetté par les fenêtres , ibid. Le Duc de Br a- 
gance ejl reconnu Roi de Portugal , ibid. 
Dans le tumulte , le Portugais entre dans la 
chambre de Vafconcellos , & s'empare d’un 
paquet de lettres qui étoient de fa mattrejfe , 
ibid. & fuiv. Cette fille ejl enfermée comme 
ennemie , 309. Le Portugais la va voir en 
prifon , lui fait voir les lettres qu’il avoit 
prifes , & elle lui avoue qu’elle étoit femme 
de Vafconcellos , 3 10. & füiv. il lui fait des 
reproches de lui avoir révélé la confpiration ÿ 
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ibid. Elle lut fait entendre que cétoit pour 
fon bien , ibid. & fuiv. Pendant cet entre- 
tien , le Portugais dijfimule fa colère , ibid. 
il fe radoucit , follicite fa liberté , & la dé- 
livre , 312. il continue à la voir & à l'ai - 
mer , 3 1 3 . Cette fille reçoit les ajfiduités du 
Duc de Camille , le Portugais en devient ja- 
loux , & lui en. fait des reproches , 314- 
Elle veut fe jufiifier , & lui découvre une 
autre confpiration contre le nouveau Roi , 
dont l' Archevêque de Brague était le chef , 
ibid. & fuiv. Elle tache de le faite entrer 
dans cette confpiration ,315. Pendant qu'il 
délibéré s'il y entrera , la confpiration efl 
découverte , par l'imprudence de l'Archevê- 
que de Brague , 316. On fefaifit de tous les 
Conjurés , & en même temps de la maitreffe 
du Portugais , ibid. La Reine lui donne fa 
grâce , & change fa peine en une prifon per- 
pétuelle j ibid. Le Portugais efi foupçonné , 
& craignant quon ne l'arrête , il fe réfout 
à s'éloigner , 317. Avant de le faire , il veut 
encore la mettre en liberté , ibid. Comme fa 
prifon étoit un Couvent , il lui écrit qu'il y 
mettra le feu , ibid. & fuiv. Cette fille en- 
voyé le billet à la Reine , qui donne ordre 
£ arrêter le Portugais , mais on ne le trouve 
plus , 31^. Pour récompcnfe , la Reine lui 
permet de fe faire Religieufe , ce qu'elle ac- 
cepte, ibid. Le Portugais ayant appris qu'elle , 
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jpétoit fait Religieufe , veut aujjï fe faire 
Religieux , 320. il fe préfente dans plufieurs 
Couverts , fous des noms empruntés , & on 
ne veut pas l'y recevoir , ce qui le détermine 
et mener la vie d'Hermite pendant fix ans , 

ibid.. 

Le Comte fe confole d'avoir trouvé un 
homme plus fou que lui , ibid. & fiiiv. il 
prend lapofie & fe rend a Paris , 322. il 
va confulter fa Carmélite avant que de fe 
retirer du monde , ibid. Cette file lui con- 
feille de fe cacher pendant quelque temps 
pour s'éprouver y ibid. & fuiv. Il fe met dans 
un Couvent , Ô 4 trouve dans la Bibliothèque 
les Lettres d'Abailard , qu'il lit , 324. il 
trouve une fi parfaite conformité des amours 
d'Hélotfe & d'Abailard , avec les fennes & 
celles de fa Carmélite , qu'il en redevient 
éperdument amoureux , ibid. & fuiv. Il fe 
repent de la complaifance qu'il avoit eu de 
confentir à fon engagement , 32 6. il la va 
voir & lui repréfente fon état , ibid. Elle 
lui avoue qu'elle efl fenfble à l'amour qu'il 
a pour elle , & les chagrins qu'elle avoit 
fenti toutes les fois qu'elle l' avoit vu engagé 
dans d’autres amours, 327. Il tâche à lui 
perfuader de rompre fes liens , & de vivre 
enfemble , 328. Elle lui fait fentir l’impojf- 
hilité où elle ef de pouvoir répondre a fon 
amour , & lui déclare qu'elle approche de 
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la fin de fa vie , ibid. ils fe quittent après 
cette converfation , qui fut la dernière qui! s 
eurent enfemble > étant tombée malade , Ji-tot 
que le Comte l’eut quittée , d'une fièvre dont 
elle mourut , 3 2 ^. Après la mort de la Car-> 
melite , le Comte qui s' était caché depuis fon 
arrivée à Paris , apprend fon retour a fon 
frere , & lui témoigne l’envie qu’il a de 
mener une autre vie que celle qu'il avait 
menée , 330 . 

Fin des Sommaires du Tome premier 
des Mémoires. 
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‘Entre dans ma Soixantième ' r 

année, plus rebuté du monde — C v i 
par mes difgraces , que par la ; 
vielllefle; je cherche à jouir du \ ; A V>/ 
peu de repos que Dieu me laiiïe 
encore , en m’occupant de tout ce qui peut 
xne donner lieu de me détacher du monde; 

& comme ma vie eft , pour ainfî dire , un 
fiflu de tous les écueils , qu’on peut trou- 
Tome I, A 
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ver auprès des femmes , je crois que rien 
ne fauroit être plus utile, & à moi-même , 
& aux autres , que de repafler fur mes«van- 
tures , qui ont rapport à elles. Ceux qui li- 
ront ces Mémoires , y prendront peut-être 
des motifs pour être plus fages que je n’ai 
été, & moi en les écrivant, •& en me retra- 
çant le ridicule & les égaremens de la ga- 
lanterie , je m’animerai à condamner de 
plus en plus ce maudit penchant, qui tout 
vieux & tout expérimenté que je fuis , pour- 
roit encore m’entraîner ; tant les hommes 
ont peu de force pour fuivre le bien qu’ils 
approuvent , & pour éviter le mal qu’ils 
condamnent. 

Comme en écrivant ces Mémoires , je 
penfe plus à laiflèr à la poftérité uneinf. 
tru&ion, qu’une Hiftoire ; je ne dirai point 
qui je fuis , & je cacherai de même le nom 
de la plupart de ceux dont je parlerai. Je 
n’écris pas précifément pourapprendre mes 
avantures , mais pour enfeigner , par le ré- 
cit de mes avantures , à éviter les dérégle- 
mens que je déplore ; & il y auroit de l’in- 
juftice aux Ledeurs , de s'appliquer da- 
vantage , à deviner la vérité de cette His- 
toire , qu’à profiter des vérités quelle ren- 
ferme. 

Je prie , du moins, ceux qui me recon- 
noîtront, de ne divulguer ni leurs conjec- 
tures , ni leurs découvertes , & je leur dont 
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ne fous le fecret , tout ce qui me fera im- 
poffibie de leur cacher. 

Je fuis né dans le mois de Mai de l’année 
idzf. Mon pere qui étoit d’une des plus 
anciennes Maifons du Royaume , & qui 
avoit à l’Armée un Emploi , qui lui per* 
mettoit peu de prendre le foin de fon mé- 
nage , l’avoit laide à ma mere. Sa Famille 
étoit compofée d’une fille & de trois gar- 
çons : la fille étoit l’aînée , & j’étois le cadet 
<le tous les quatre. Le fonds de fon bien 
pouvoit monter à quatre cens mille francs. 

Il avoit fait de grands avantages à ma mere , 
quoiqu’elle lui eut apporté peu de chofè en 
mariage , & à peine fûmes-nous au monde , 
qu’on nous fit entendre que nous avions 
peu de bien. Ma mere nous éloigna de 
bonne heure d’auprès d’elle , & ayant mis la 
fille dans un Couvent de Province , où elle 
payoit une penfîon modique , elle chercha 
aufli les Collèges , où l’éducation de fes 
garçons pourroit lui moins coûter. Mon 
frere aîné avoit déjà pris le parti des Armes, 
quoiqu’il n’eût que quinze ans. On me mit 
avec mon fécond frere dans une petite 
Ville de Province , fous la conduite d’un 
Prêtre, qui nous en voy oit étudier dans un 
Collège qui étoit dans la même Ville. 

Nous y étions fort diftingués , quoique 
nous filfions peu de dépenlè ; mais outre I 

qu’on connoifloit qui nous étions , on nous 
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donna des qualités , qui nous attiroient 
cette diftindion. On donna à mon frere la 
qualité de Comte , & à moi celle de Cheva- 
lier ; car la mode n’étoit pas en ce temps- 
là auflî établie qu’aujourd’hui , de donner 
celle d’Abbé à des enfans, qui n’ont nulle 
autre vocation à l’Eglife , que le titre de 
cadets. 

Mon frere le Comte ne fe trouva aucu- 
ne ouverture d’efprit pour les Lettres , & ■ 
toute fon occupation , depuis le matin jus- 
qu’au foir, étoit de faire enrager le pauvre 
Précepteur chez qui nous logions. Pour 
moi j’étois plus docile , & quoique je ne 
fulfe pas ennemi du plaifir, je ne laiflai pas 
de trouver moyen de bien faire dans mes 
ClafTes. La différence qu’on remarqua en- 
tre le caradére d’efprit de l’un & de l’autre, 
m’attira des louanges , qui chagrinant mon 
frere , commencèrent à lui donner contre 
moi la haine qu’il a toujours eue , & c’eft ce 
qui m’a convaincu , qu’il ne faut jamais 
faire étudier enfemble des enfans , dont le 
génie eft différent. Les mortifications qu’on 
donne à un aîné , qui eft furpaffé par fon 
cadet , retombent toujours fur celui qui en 
eft la caufe innocente. Mon frere avoit déjà 
quinze ans , & moi quatorze , quand une 
Troupe de Comédiens arriva dans la Ville 
où nous faifions nos études. * 

Je n’avois eu jufques-là , que de vagues 


Digitized by Google 



DE SAINT-EVREMOND. * 
împrefflons de cette paflion qui attache un 
fexe à l’autre. Ce fut à la Comédie qu’elle 
commença à fe développer , & à fe faire 
ïèntir en moi , & je le dirai , eu à ma con- 
fufion , ou à celle des plus graves Auteurs 
de la Tragédie , que ce fut à la repréfenta- 
tion du Cid , que je commençai tout de bon 
à vouloir faire l’amour. La femme qui 
jouoit le rôle de Chiméne, me toucha , & 
par fa beauté , & par la tendreffe des fenti- 
mens de fon perfonnage. Je me fentis affli- 
gé de la voir malheureufe. Il me femble 
même , que j’étois un peu fâché , qu’elle fût 
aufli vertueufê , que fon rôle la faifoit pa- 
roître ; mais ce regret ne me dura pas long- 
temps. J’appris bientôt que cette femme , » 

qui repréfentoit fur le Théâtre des rôles fi 
vertueux , n’étoit dans le particulier rien 
moins que Chiméne. Ce fut là ce qui me 
renverfa entièrement l’imagination. Quoi , 
difois-je en moi-même , il me feroit aifé 
d’être aimé de cette Chiméne , qui a tant 
de fierté pour Rodrigue f Je portois par 
tout ces penfées & ces réflexions , & j’ava- 
lois , fans le favoir , le funefte poifon de la 
débauche. 

Ce que j’éprouvai dans un âge fl tendre , 
m’a y dans la fuite de ma vie, empêché d’ê- 
tre furpris , quand j’ai vu les Comédiennes, 
toutes décriées qu’elles font , infpirer de 
plus fortes paflfons que les plus honnêtes 
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femmes. Le rôle qu’elles fout furie Théâ- 
tre , donne du goût pour celui qu’elles font 
ailleurs. 

Cependant j’étois trop jeune pour ofer 
m’attacher à la Chiméne, qui m’avoit tou- 
ché dans la repréfentation du Cid. D’ail- 
leurs , cette Comédienne étoit à toute heu- 
re entourée de gens moins jeunes que moi , 
& plus riches que je ne l’étois à cet âge , & 
prévoyant bien que fi j’ofois lui parler d’a- 
mour fans avoir à lui faire des préfens , je 
n’en ferois traité que comme un écolier , je 
cherchois des amours plus aifées , & plus 
capables de me réulfir. Mais à qui m’atta- 
cher? Je ne voyois pas une femme pour 
qui je n’eufie du penchant. Tout étoit Chi. 
mène pour moi , mais je n’étois Rodrigue 
pour perforine ; & les plus fortes douceurs 
que je reeevois des femmes , à qui je prodi- 
guois les miennes , c’efi que j’étois un joli 
enfant. Cela me défelperoit ; je voulois 
qu’on me regardât comme un homme » 
puifque je fentois fi bien que je l’étois. 

Il y avoit dans la Ville où nous demeu- 
rions , un Couvent de Filles , dont l’Ab- 
b'elTe étoit un peu notre parente. J ’allois la- 
voir alfez fouvent, & par fon moyen , je 
connoilfois la plupart des jeunes Penfion- 
naires qui étoient chez elle. 11 y en avoit 
une à peu près de mon âge , qui me plai- 
loit plus que les autres j & comme j’ayois 
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affez de facilité pour la voir , je crus qu’il 
n’y avoit perfonne , à qui je pufle mieux , 
m’attacher. Ce fut donc à elle que je réfo- 
ltfs de découvrir la paflion , qui commen- 
çoit à naître dans mon cœur. Je me fervis 
pour faire cette déclaration , de quelques 
Vers de Comédies que j’avois retenus , 
que je lui prononçai d’un air fort paflionné 
& fort tendre : la petite perfonne étoit déjà 
bien plus aguerrie que moi , & je fus fore 
étonné de la voir répondre à mes Vers par 
de la Profe fort intelligible. Elle fe moqua 
de la maniéré dont j’avois fait ma déclara- 
tion , & elle me dit qu’elle avoit appris dans 
fon Couvent à parler d’une autre forte. Je 
reconnus quelle avoit lu toutes fortes de 
Livres de galanterie, & qu’elle en favoit 
déjà allez , non-feulement pour répondre à 
mes fentimens , mais encore pour m’en- 
courager , & pour m’inftruire. Elle jura 
pourtant , qu’elle n’avoit jamais fenti que 
pour moi, la paflion qu’elle me découvroit, 
& qu’elle ne la fentiroit jamais pour un au- 
tre ; mais elle me dit que fl je l’aimois vé- 
ritablement , il falloir ne point perdre de 
temps , & travailler à trouver l’occafîon de 
nous voir fouvent. 

Il eft aifé de s’imaginer combien je fus 
charmé de trouver une perfonne fl aimable, 
toute remplie d’amour pour moi. Je me 
perfuadai aifément que c’étoit l’eft'et de* 

A inj 
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mon mérite , qui lui caufoit cette paflion ; 
& je fus confirmé dans cette vanité , parles 
lettres qu’elle commença à m’écrire tous les 
jours , car il me fembloit alors qu’on ne 
pouvoit écrire , ni avec plus de paflion , ni 
avec plus d’efprit. 

Je ne penfai donc plus qu’à l’aimer. Nous 
nous écrivions exactement tous les jours , 
& nous nous fervions pour ce commerce , 
d’un Ecolier , qui étoit fils de la Tourriere 
de l’Abbaye, & qui en venant en Clafie, 
me rendoit fes lettres , & lui reportoit les 
miennes en s’en retournant. 

Il y avoit un mois que nous nous ai- 
mions de la forte , quand mon frere , qui 
paroiffoit attaché à une Religieufe de la 
même Abbaye, & qui n’étoit pas d’humeur 
à cacher fes intrigues , me fit voir les lettres 
que cette Religieufe lui écrivoit. Quelle 
fut ma furprife , quand je vis que c’étoit 
prefque mot pour mot , les mêmes lettres 
que m’écrivoit ma Penfionnaire , & qu’il 
falloit que toutes celles que j’avois reçues 
eufient été compofées par cette Religieufe ! 
Je n’en témoignai rien à mon frere , mais 
en le quittant , j’allai faire un paquet de 
toutes les lettres que j’avois , & je les ren- 
voyai à celle de qui je les avois reçfles , lui 
mandant par un billet fort fec , que je ne 
voulois plus l’aimer ni la voir, puifqu’elle 
avoit été capable de nie tromper. 
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Elle répondit à mon billet par un billet 
encore plus fec. Comme je l’aimois de bon- 
ne foi , je fus fâché de la voir en colere. Je 
lui écrivis une lettre fort humble , en lui de- 
mandant mille pardons , & n’ayant eu au- 
cune réponfe , j’allai la voir pour lui de-, 
mander pardon moi-même. 

Elle me reçut avec un air qui me perfiia- 
da qu’elle ne m’avoit jamais aimé. Elle ne 
fit que rire de ma triftefle; & voyant que je 
voulois lui faire des reproches en forme, 
elle me dit que j’étois un plailant marmot , 
pour vouloir être aimé d’une perfonne 
comme elle. Cela m’accabla , car elle n’é- 
toit guère plus âgée que moi. J’enrageois 
de me voir traiter d’enfant par un enfant , 
& je n’avois pas fçû jufques-là , que les fil- 
les ne font plus des enfans , à l’âge oii les 
garçons le font encore. 

Le mauvais fuccès de cette première paf 
fion, commença à me faire connoître le 
carattére des femmes. Heureux ! fi j’en 
eufie profité , mais je crûs que la jeunefîe 
étoit la feule caufe de la tromperie que cet- 
te Penfionnaire m’avoit faite , & je réfolus 
de m’attacher à des Maîtrefies moins en- 
fans. 

Nous allions quelquefois manger chez le 
lieutenant Général de la Ville où nous de- 
meurions. Il avoit une femme affez bien 
faite , & qui faifoit fort parler d’elle, EHe 
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avoit environ trente ans, & je n’en avoi9 
pas quinze , mais je ne la voyois jamais que 
je ne lui marquaüe de la parfion. Je croyois 
alors qu'il falloir paroître paffionné de tou- 
tes les femmes , & je le fentois même com- 
me je le difois , car dans l’envie générale 
que j’avois de faire l’amour , je me trou- 
vois , ce me femble , difpofé à aimer toutes 
celles qui voudroient bien fouflrir que je les 
aimafle. 

La Lieutenante Générale prenoit beau- 
coup de plaifir à mes douceurs , & elle me 
difoit ordinairement , que c’étoit domma- 
ge que je fulle fi jeune , mais qu’elle n’ofoit 
compter fur une perfonne de mon âge^ Elle 
oublioit pourtant ma jeunefle , quand il 
étoit que ftion de me parler des chagrins que 
lui donnoit fon mari, qui étoit jaloux au 
dernier point. Je crus que ces confidences 
étoient une marque de la paflion qu’elle 
avoit pour moi , & je ne fongeai plus qu’à 
lui plaire , & qu’à lui prouver que je n’ai- 
mois qu’elle. 

J’avois lu alors beaucoup de Romans *, 
car c’étoit le temps où ils commençoient à 
être en vogue , & je ne croyois pas qu’il fût 
permis de faire l’amour autrement , que 
leurs Héros le faifoient. Je m’imaginois 
être tantôt Alexandre, tantôt O rondate, & 
ma Lieutenante Générale ne paroifibit pas 

* Comme Eii.iamond eo il. volumes» 
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à mes yeux , une moindre Maîtrefle , que 
Gaffandre , ou Statira. 

Je n’éfois point liifped à Ton mari , étant 
prefquele feul, qui eût la liberté de voir la 
femme.. Non-feulement nous étions feuls , 
quand je la voyois chez elle , mais nous al- 
lions fouvent nous promener tête à tête 
dans un jardin qui étoit dans un Fauxbourg 
delà Ville. 

Un jour elle me dit qu’elle vouloit éprou* 
ver lî je l’aimois véritablement , & fi elle 
pouvoit fe fier à moi. Je lui promis une dis- 
crétion à l'épreuve de tout , & alors elle me 
dit , qu’elle avoit à parler à un homme de 
fes pârens , qui Ce trouveroit dans le jardin , 
mais qu’il falloit que jamais perfonne n’en 
eût connoiflance , parce qu’elle feroit per-- 
due , lî on venoit à le découvrir , fon mari 
lui ayant fait des défenfes exprelfes de voir 
cet homme ; elle m’aflura que ce n’étoit 
que pour affaires qu’elle avoit envie de l’en- 
tretenir, & je lui promis fidélité, fans m’in- 
former de fes raifons. 

Nous allâmes à ce jardin , & à peine y 
fûmes-nous arrivés , que le Cavalier qu’elle 
vouloit voir, monta par- defîus la muraille, 
& vint nous trouver dans une allée , ow 
nous nous promenions. Le voilà , nie dit- 
elle , demeurez-là pendant que je lui par- 
lerai dans ce cabinet. Vous obferverez s’il 
ne vient perfonne , & fi vous voyez quel-r 
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qu’un , vous me viendrez avertir. Je lui dis 
qu’elle pouvoit fe fier à moi , & elle entra 
dans le cabinet avec cet homme , me laif- 
fant en fentinelle au bout de l’allée , qui 
répondoit à ce cabinet , & me difant , 
que je me gardafiè bien de changer de 
place. 

Dès qu’elle fut dans le cabinet, j’oubliai 
la promette que je lui avois faite de garder 
toujours mon polie , & m’approchant tout 
doucement de la porte de ce cabinet , j’eus 
la malice d’y frapper rudement , en lui 
criant , Madame , voici votre mari qui vient , 
A ces paroles , elle s’approcha de la porte , 
& fans l’ouvrir j elle me pria de mener fon 
mari dans une autre allée, jufqu’à ce qu’elle 
eût eu le temps de faire évader le Cava- 
lier. 


Je me retirai pour lui laitter ce temps-là, 
& le Cavalier regrimpa avec précipitation à 
la muraille, par où il étoit venu. Elle vint 
à moi , & me voyant feul , elle demanda où 
étoit fon mari. J’eus beau lui dire qu’il étoit 
déjà relforti , elle vit bien que c’étoit une 


peur que j’avois voulu lui faire , & elle 
m’en témoigna un chagrin , qui alloit juf- 
ques à me dire des injures. 

Je crus qu’ayant apperçu fon intrigue , 
elle me ménageroit , mais ce fut tout le 
contraire. Elle me remena au logis fans 
prefque me dire un mot , & en me quit-5 
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tant elle alla dire à fon mari , que j’étois un 
infolent , qui avoit ofé lui en conter , & 
qu’elle le prioit que je ne revinffe plus chez 
elle. 

J’y retournai dès le lendemain , & le 
mari me dit en fe moquant de moi , que 
j’étois un libertin & un débauché , & que 
làns la confidération qu’il avoit pour ma 
famille , il me traiteroit comme on trai- 
te les enfans quand on veut les châtier. 

Cette injure me perça julqu’au vif , & 
au lieu de lui répondre comme j‘aurois pu 
le faire , que là fèmme le trompoit , je ne 
m’arrêtai qu’à la honteufe menace qu’il 
m’avoit faite. Je lui fautai au collet , & le 
manque feul de forces m’empêcha de lui 
faire autant de mal que j’aurois voulu. Sa 
femme accourut au bruit , & prenant le par- 
ti de fon mari , elle me dit cent injures. 
Voyez , difoit-elle , quelle infolence. Ce 
petit fripon en fait déjà beaucoup , & s’il 
ofe traiter mon mari de cette forte , que ne 
diroit-il point de moi lî on l’écoutoit ? On 
m’arracha des mains du mari , & on me pria 
de ne plus revenir chez lui. Je lortis en 
donnant au mari & à la femme tous les 
noms qu’ils méritoient. 

Quand je fus au logis , j’admirai long- 
temps l’impudence de cette femme , qui 
fachant que j’avois de quoi la perdre en pu- 
bliant ce que j’ayois vp , avoit eu un pra-3 
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cédé fi étrange ; mais je ne connoiflois pas 
en ce temps-là de quoi une femme coquette 
eft capable , & ce qui m’arriva à cet âge ne 
fut qu’une légère ébauche des friponneries 
que j’ai éprouvées depuis dans les femmes 
de ce caraétére. 

Cette avanture fit grand bruit. Le Précep- 
teur chez qui nous logions en écrivit à ma 
mere, & la pria de nous retirer , parce que 
nous étions trop grands. Mamere auroiteu 
peu d’égard à fes remontrances , fi cette 
année-la qui étoit l’année 1 640. elle n’étoit 
devenue veuve. Mon pere fut tué en Pié- 
mont à la bataille que le Comte d’Harcourt 
gagna fur les Efpagnols. Elle nous rappella 
donc à Paris, où nous trouvâmes mon fre- 
re aîné qui étoit revenu après la mort de 
mon pere , pour demander fa Charge , & 
pour tâcher aufîi de nous faire donner de 
l’emploi dans les Troupes , à mon frere le 
Comte & à moi. 

Nous avions un ami puiflant avec qui 
mon frere aîné avoit été élevé , & que nous 
avions aufli fort connu dans notre jeunefie. 
C’éioit Monfieur de Cinq Mars , fils du Ma- 
réchal d’Effiat. Comme il étoit dans fil plus 
grande faveur, nous n’eûmes pas de peine 
a obtenir tout ce que nous fouhaitions. La 
Charge démon pere fut rendue à mon frere 
aîné. On donna mon frere le Comte à 
Monfieur le Duc de Brezé pour fervir fur 
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mer , & mon frere ainé qui avoit de l’ami- 
tié pour moi , voulut me garder auprès de 
lui pour fervir en Piémont la campagne 
prochaine. Je reftai donc à Paris , où je pa£ 
fai l’hiver avec lui , étant prefque de toutes 
Tes parties & de tous Tes plaifirs , & ce fut 
alors que j’eus occafion de connoître bien 
mieux que je n’avois fait , le cara&ére des 
femmes coquettes. 

Nous étions prelque toujours chez Mon- 
iteur de Cinq Mars , & je ne puis m’empê- 
cher de dire ici la furprife où j’étois , & les 
réflexions que j’avois coutume de faire tou- 
tes les fois que je le voyois. Jamais homme 
ne m’a femblé devoir être plus heureux qu’il 
étoit alors. Il fe voyoit à vingt ans Favori 
du Roi , avec des diftinétions que nul autre 
n’avoit eues avant lui. Il étoit adoré de tous 
les Courtilans , & aimé de toutes les fem- 
mes aulquelles il lui plaifoit de s’attacher. 
Cependant je ne le voyois jamais content, 
& dès qu’il fe trouvoit feul avec mon frere 
& moi , il fe difoit l’homme du monde le 
plus malheureux. Il rêvoit, ilfoupiroit, & 
paffoit fouvent des heures entières à ne rien 
dire & à fe promener dans la chambre. Il 
n’expliquoit qu’à mon frere les fujets de 
chagrin qu’il avoit, & lui parloit aflez lou- 
vent à l’oreille. Je ne me mêlois point 
d’entrer dans ces confidences , mais je ne 
pouvois cefîer d’admirer combien les hom- 
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mes font trompés , quand ils fe perfua- 
dent que les grands poftes & les grands 
honneurs font néceflaires pour être heu- 
reux. 

Je n’eus aucune connoiflance des fecrets 
de Monfieurde Cinq Mars en matière d’E- 
tat , & je ne fai s’il les découvrit à mon fre- 
re , mais je connus la plupart de ceux qu’il 
avoit en matière de galanterie ; car on trou- 
ve beaucoup d’hommes capables de cacher 
ce qui regarde leur fortune , & l’on n’en 
trouve guère qui puiflent ne pas fe vanter 
de ce qui a de quoi flatter leur vanité en 
amour. 

Monfieur de Cinq Mars étoit parfaite- 
* me'nt bien fait & fort libéral. Cependant les 
femmes aufquelles il paroifloit attaché , ne 
lui étoient pas fort fidelles. Comme il étoit 
obligé d’être prefque tout le jour auprès du 
Roi, il n’avoit que des momens à donner à 
fe s maîtrefles , & elles trouvoient toute la. 
facilité qu’elles vouloient pour le trom- 
per. 

Il en avoit une pour laquelle il avoit fait 
beaucoup de dépenfe. Il l’avoit meublée 
& logée magnifiquement , & il ne lui ren- 
doit guère de vifites qu’il ne lui fît des pré- 
fens. Il nous menoit fort fou vent chez elle 
mon frere & moi , & même il nous y laif- 
foit , étant obligé de retourner à la Cour. 
Soit que mon frere eût des engagemens 

ailleurs , 
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ailleurs , foit qu’il fit fcrupule d’en conter à 
la Maîtrefi'e de (dn ami , il paroiffoit s’atta- 
cher peu à elle , & quand Moniteur de Cinq 
Mars étoit forti , & que nous reliions chez 
cette fille, il s’endormoit prefque toujours , 
& me laiiToit cauièr avec elle tant que je 
voulois. 

Je n’avois pas encore perdu l’habitude 
que j’avois prife, de croire qu’il n’étoit pa? 
permis de voir une femme fans lui témoi- 
gner de la paillon. Celle-ci étoit belle , & 
on peut bien croire qu’ayant la facilité 
de l’entretenir , je lui dis que je l’aimois. 

Voulant pourtant faire cette déclaration 
avec un peu de délicateife , je lui dis que 
j’étois fâché que Monfieur de Cinq Mars fût 
fi attaché à elle , & qu’elle lui eût de fi gran- 
des obligations, parce que fans cela j’aurois 
pris la liberté de lui témoigner que je l*ai — 
mois dé tout mon cœur. Vous croyez , re- 
prit-elle , qu’il eft attaché à moi , & que je 
lui ai de l’obligation , point du tout, il ne 
m aime point , & il ne fait prefque rien pour 
moi. Il ne fait rien pour vous , repris-je 
avec étonnement ? Cependant on ne dit 
pas cela , & on prétend dans le monde 
qu’il vous a donné plus de cinquante mille 
ecus. He bien, répondit- elle , cinquante 
mille écus, voilà une belle gueuferie pour 
une fille comme moi» Si je voulois avoir* 
pour d’autres les complaifanpes que y’aü 
Tome Z* B 
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pour lui , j’aurois déjà reçu trois fois; 
plus d’argent , & je ferois bien mieux éta- 
blie. 

J’avoue que ce dîfcours me parut fi fin- 
gulier , que j’eus peine à ne pas faire des 
reproches à cette fille d’une pareille ingra- 
titude , car j’ignorois alors que les Maîtref- 
lès qu’on acheté fe croyent toutes beau- 
coup au-deflus du prix pour lequel elles re- 
vendent.. 

Je ne voulus pourtant lui rien témoigner 
de ma furprife. Il eft vrai , lui dis- je , que- 
G on a égard à votre mérite , cinquante 
mille écus font peu de chofe. Mais que 
doivent donc efpérer de vous ceux qui n’ont 
rien » & de quelle maniéré recevrez-vous 
l’offre que je veux vous faire de mon cœur ,, 
moi qui n’a pas un fou à vous donner ! Eft- 
ce donc» reprit-elle , que vous croyez que 
je fois intéreffée » & que je veuille acheter 
mes Amans ? S’il étcit vrai que vous m’ai— 
mafïiez , & que je eruflè quec’eft de bonne* 
foi que vous me parlez y je vous aimerois- 
mieux que Monfieur de Cinq Mars avec lès- 
cinquante mille écus, car, ajoûta-t’elle »il 
n’appartient qu’aux coureufes de faire l’a- 
mour pour de l’argent. 

Ce dîfcours me toucha jufques au cœur * 
& m’empêcha de faire la réflexion que j’au- 
aois du faire fur ce qu’il y avoit de ridicule- 
& d’extravagant à voir une perforine afi&fc 
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întéreffée pour n’être pas contente de cin- 
quante mille écus , ne lailferpas de faire la 
généreufe ; mais j’en fus touché , comme fi 
elle eût parlé de bonne foi. Je m’imaginai 
que j’avois plus de mérite que Monfieur de 
Cinq Mars , & j’allai meme jufqu’à me per- 
fuader qu’une fille auffi bien nippée qu’elle 
l’étoit, pourroit non - feulement m’aimer 
fans rien attendre de moi , mais me faire 
même des préfens , car étant alors extrê- 
mement dépourvu d’argent, je fentois bien* 
que celle de toutes les femmes que j’aime- 
rois davantage , feroit celle qui me donne» 
roit le plus. 

Je lui répondis que j’étois charmé de ta 
générofité de fon cœur , & qu’elle ne de- 
voit point douter que le mien ne fût fincére. 
La maniéré dont elle me répondit , me fit 
croire que j’étois aimé. Ellem’affura qu’elle 
me recevroit toutes les fois que j’irois chez 
elle, & qu’elle auroit foin que perfonne ne 
nous troublât dans nos tête à tête. Je lui- 
demandai un rendez-vous pour le lende- 
main matin à dix heures, & elle me le pro- 
mit. 

Je la quittai fi charmé de ma bonne for- 
tune , que j’eus peine à n’en pas faire con- 
fidence à mon frere. Je ne ceflàr point ero 
m ? en retournant avec lui , de lui parler de 
cette fille avec un épanchement de ccpuc* 
qui le faifoit rire. Je crois r me difbitril>« 

«N • a — 
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que vous en êtes amoureux ? Il faudroit 
pour cela , lu^répondois-je , que je fuffe 
ailez riche pour lui faire du bien. Mon fre- 
re rioit de toute fa force quand je lui difois 
que perfonne que Monlîeur de Cinq Mary 
ne devoit prétendre à fes bonnes grâces * 
& j’ai jugé depuis qu’il falloit qu’il la con- 
nût déjà pour ce qu’elle étoit. 

J’attendois avec impatience l’heure mar-. 
quée pour le rendez-vous , quand je reçus- 
un billet, par lequel elle me mandoit qu’il 
lui étoit furvenu une affaire qui l’obligeoit 
à fortir de bonne heure , & que n’ayant 
point de Montre, toutes les fîennes étanr 
chez l’Horloger , elle me prioit de lui en 
envoyer une qu’elle m’avoit vue la veille.. 
J’en avois une en effet alfez jolie. Je la lui 
envoyai aulïi - tôt , l’accompagnant d’un 
billet très-palîionne , par lequel je la priois ; 
de fe fouvenir du rendez-vous pour l’après- 
dinée. Je me hâtai fort d’aller chez elle , & 
je la trouvai en deshabillé , fans qu’il parût 
qu’elle eût forti le matin. Elle avoit avec 
elle deux de fes amies qu’elle me dit qui l’a- 
voient retenue jufques alors, ajoûtant qu’ii 
falloit qu’elle fortît dans un quart d’heure , 
parce qu’elle étoit obligée de trouver ce 
jour-là dix piftoles qu’elle avoit perdues au- 
jeu. Je ne vous les demande pas , ajoûta- 
£elle, parce que vous m’avez dit que vous 
«favez point d’argent. Elle me dit ces de^r 
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nieres paroles d’un air fi fec , que je crus 
que c’étoit un reproche qu’elle me faifoit. 
Je le fentis jufqu’au vif, & je réfolus de lui 
trouver les dix piftoles à quelque prix que 
ce fut. Je la quittai, & j’allai vendre un pe- 
tit diamant que j’avois , & lui apportai les 
dix piftoles. Elle les reçut avec une joie 
extrême , difant que ce qu’elle en faifoit , 
étoit plus pour éprouver fi je l’aimois véri- 
tablement , que par le befoin qu’elle en eut* 
Elle me promit pour le lendemain le ren- 
dez-vous dont elle m’avoit flatté; mais 
quand l’heure en fut venue , elle me man- 
da qu’elle étoit au défelpoir , mais qu’elle 
ne pouvoit recevoir perfonne , parce que 
Monfîeur de Cinq Mars venoit de lui man- 
der qu’il alloit venir la voir. 

J’enrageois de tous ces contre - temps. 
Le jour luivant ne me fut pas plus heureux; 
& elle me mena quinze jours de cette forte,, 
trouvant chaque fois des railons nouvelles 
pour me manquer de parole. Ce temps-là 
palfé, elle me fit prier de me trouver à une 
Eglife où elle Ce rendit , & où j’allai lui 
parler. Elle me marqua beaucoup de cha- 
grin de ne pouvoir prendre l’occafion de 
me voir chez elle, qu’elle s’étoitapperçûe 
que l’empreflêment que j’avois pour elle 
avoit été remarqué , & qu’il falloit nécefr 
fairement que nous nous yiftions ailleurs* 
Elle ajouta que cen’étoit pas fa plus grands 
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peine ; que ce qui l’affligeoit étoit que 
Moniteur de Cinq Mars lui ayant donné 
cinquante piftoles pour acheter un habit * 
elle avoit été allez malheureufe pour s’être 
embarquée au jeu ; qu’elle n’ofoit lui dire 
qu’elle les avoit perdues , & qu’il falloir 
nécellàirement qu’elle les trouvât ailleurs» 
Croyez-vous , ajouta- t-elle , que li vous- 
failîez femblant d’en avoir befoin , & que 
Vous les demandalfiez à Moniteur de Cinq; 
Mars , il vous les refusât i Je lui répondis 
que je n’ofois faire cette propolition à 
Moniteur de Cinq Mars , non-feulement 
parce que j’avois une répugnance extrême' 
à emprunter de l’argent à qui que ce fût ,, 
mais aulli parce que j’avois des raifons de' 
ménager l’amitié de Moniteur de Cinq, 
Mars, pour des intérêts plus conli dé râbles» 
Elle me répondit féchement, que cette ex* 
culè étoit une défaite , & qu’elle étoit folle 
de s’imaginer que je l’aimafle. Elle me 
quitta après ces paroles , & ne voulut plufr 
entendre de raifons. 

J’avois tous les fujets du monde de croi- 
re qu’elle n’agilfoit pas de bonne foi. Elle 
avoit déjà ma montre , qu’elle ne parloir 
point de me rendre. Je lui avois donné 
dix piftoles , & elle m’en demandoit en- 
core cinquante ; mais je me trouvai aftez 
aveugle pourne pas faire la moindre réflé- 
sâoü Ru fon procédé. Elle étoit trop riche. 
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me dis-je à moi-méme ,- pour être intéref- 
fée y & il faut que ce qui la fait recourir à 
moi foit un effet de fa confiance. 

Je me réfolus donc de demander les 
cinquante piftoles à Monfîeur de Cinq; 
Mars. J’étois chez elle avec lui quand je 
lui en fis la propofition. Je le tirai dans- 
une chambre à l’écart, & je lui dis en 
tremblant , que j’avois un extrême befoin: 
de cinquante piftoles , mes parens ne me 
donnant point d’argent. Il me répondit 
qu’il m’en alloit donner cent ; & auffi-tot- 
appellantla perfonnechez qui nous étions: 
Combien vous ai-je laiffé d’argent, Made- 
moifèlle , lui dit-il y la derniere fois que je ' 
vous vis ? N’eft-ce pas trois cens piftoles î 
Allez m’en quérir cent, je vous prie, dont 
fai extrêmement befoin. Cette fille rou- 
git ; & n’ofànt rien répondre , elle lui ap- 
porta les cent piftoles bien comptées qu’il 
me donna. 

Je fis difficulté de les prendre , lui difànt 
que cette fille en avoit peut-être befoin* 
Non , dit-il , elle en a de refte , & je veu» 
même qu’elle vous en donne quand vous en? 
aurez befoin ; & l’appellant auffi-tôt , il lui 
dit qu’elle me donnât tout ce que je lui de- 
manderais. Je gardai les cent piftoles , ré* 
folu d’apprendre à Monfîeur de Cinq Mar» 
que je ne lui avois emprunté de l’argent, 
que pour la perfonne même de qui il le$ 
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avoit prifes , & je le laiflai avec elle* 

Je ne lavois que comprendre au procédé 
de cette fille , qui avoit fait femblant d’avoiï 
befoin de cinquante piftoles en un temps 
où Monfieur de Cinq Mars venoit de lui en 
donner trois cens ; mais la chofe me pa- 
roifToit bizarre , fuppofé qu’elle ne fût pas 
de bonne foi , qu’elle fut punie elle-même 
de Ton avarice , & qu’au lieu de me deman- 
der de l’argent , comme elle avoit fait juf- 
ques-là , on l’eût obligée de m’en donner 
toutes les fois que je voudrois en avoir. 

Je ne pus m’empêcher de raconter la 
chofe à mon frere , qui me blâma fort d’a- 
voir emprunté de l’argent à Monfieur de 
Cinq Mars , & qui voulut abfolument que 
je lpi donnaffe les cent piftoles pour les 
renvoyer. Il m’apprit alors que cette fille 
jouoit fouvent de ces tours , & que quel- 
que argent que lui donnât Monfieur de 
. Cinq Mars , elle en demandoit à tous ceux 
qui lui en contoient. J’en ai voulu, ajoûta- 
t’il , dire quelque chofe à Monfieur de- 
Cinq Mars , mais l’amour l’aveugle , & il 
n’a pas le lcifir de s’appliquer à connoître- 
fes Maxtreffes. 

Mon frere reporta les cent piftoles , & 
Monfieur de Cinq Mars ne les reprit qu’à 
condition que j’en demanderois à la fille 
qui me les avoit données , toutes les fois 
5-ue l’argent me manquerçit. Mon frere 
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tçpii l’avoit déjà trouvé aveugle fur le fujet 
de cette fille , ne jugea pas à propos de lui 
dire que c’étoit elle qui m’avoit obligé de 
lui faire cet emprunt-, mais comme j’avois 
réfolu de ravoir ma Montre & mes dix pif- 
tôles , je pris aufli la réfolution de me fer- 
vir de l’ordre que Monfîeur de Cinq Mars 
lui avoit donné , de ne me laiiïer manquer 
de rien. 

J’allai donc chez elle , & je fus fort fur-* 
pris que me recevant avec un vilage riant r 
Hé bien , me dit-elle , ou font les cent pif 
tôles que Monfieur de Cinq Mars vous a 
prêtées ? Ne font-elles pas pour moi ? Pour 
vous , lui dis-je ? Ma foi , je les ai déjà dé- 
penfées ; & je vous prie au contraire de 
m’en donner encore vingt , dont j’ai un be- 
foin extrême. Quoi ! reprit- elle , vous 
croyiez donc que les trois cens piftoles donc 
Monfieur de Cinq Mars m’a parlé fuflent à 
moi ? Vous vous trompez , il me les avoit 
données en garde , & il eft fi avare , qu’il 
me feroit mal pafler mon temps , fi j’avois 
touché à un fou de l’argent dont il me con- 
fie le dépôt. Hélas ! dit-elle en pleurant , 
je fuis bien malheureufe. A peine Monfieur 
- de Cinq Mars me donne-t’il mon néceflâire, 
& je n’ofe jamais lui demander rien qu’il ne 
me le reproche. 

Ce que mon frere m’avoit appris du ca- 
raélére de la Demoifelle , m’empêcha 4$ 
ÏQW h Ç 
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donner encore dans ce panneau. Je lui dis 
que Monfieur de Cinq Mars n’étoit point du 
tout du caradére dont elle lefaifoit , & que 
je lui en parlerois moi-même pour en la- 
voir la vérité ; que je la priois de me rendre 
ma Montre & mes dix piiloles , puifque je 
ne pouvois douter qu’elle ne feignoit d’avoir 
de l’amour pour moi , que pour me piller. 
Elle Ce met encore à pleurer , me conjurant 
de ne rien dire à Monfieur de Cinq Mars , 
ce que je fus obligé de lui promettre , mais 
j’infiftai inutilement pour ravoir ma Montre 
& mes dix piftoles ; elle me dit qu’abfolu- 
ment elle ne me les rendroit pas , & qu’elle 
vouloit garder ces petits préfens pour mar- 
que de mon amitié. 

Quelque fâché que je fufle, je ne pou- 
vois m’empêcher de rire de lès complimens. 
Plus je riois , plus elle pleuroit; j’eus la for- 
ce de n’être point touché de-fès larmes j & de 
la méprifèr autant que je l’avois aimée. Elle 
étoit en effet telle que mon frere me l’avoit 
dit. Quoique Monfieur de Cinq Mars lui 
prodiguât un argent immenfe , elle ne laifi- 
foit pas de demander à tout le monde. Elle 
avoit plus de quatre cens mille francs de 
bien quand Monfieur de Cinq Mars mou- 
rut , & on verra dans la fuite quelle fut fà 
deftinée. 

.. Je n’allai plus chez elle que quand je ne 
p Quvois me.difpenfer d’y accompagner mon 
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frere , qui s’y trouvoit fouvent pour voir 
Moniteur de Ginq Mars , & cherchant à m’a- 
mufer ailleurs , je m’adonnai à l’Hôtel 


de ...... . parce que Madame la Ducheiïe 

de étoit notre parente , & me re- 


cevoit toujours avec plaifir. Elle avoit une 
Nièce fort jolie , qu’elle faifoit élever au- 
près d’elle *, car elle n’avoit point encore 
d’enfans en ce temps-là. C’étoit une fille de 
feize ou dix-fept ans ; & du caraélére dont 
j’étois , il eft aifé de juger que la voyant fort 
fouvent , je ne manquai pas de lui conter 
des douceurs. Elle répondoit à mon amour 
tt’une maniéré qui me faifoit enrager ; elle 
ne faifoit que rire, & je ne pouvois deviner' 
fi elle m’aimoit ou fi elle ne m’aimoit pas. 
Un jour qu’elle étoit fortie avec la Duçhef- 
fe, j’allai pour la voir , & je ne trouvai qu’u- 
ne jeune femme de chambre qui la fervoit. 
G’étoit une fille de vingt ans qui étoit allez 
bien faite. J’avois coutume de lui faire des 
honnêtetés toutes les fois que je la rencon- 
trais, &la trouvant feule ce jour-là, je lui 
en fis plus qu’à l’ordinaire. Elle me parla de 
fâ Maîtrefie , & me dit que j’en étois pafiion- 
nément aimé ; que cette Nièce lui parloit 
continuellement de moi , mais qu’elle n’o- 
foit s’expliquer à moi-même. Elle ajouta 
que fi je l’aimois véritablement , elle tâche- 
ron de lui ôter cette timidité & ces fcrupu- 
les > & de me ménager avec elle des con-* 
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verfations fecretes. Je jurai à cette femme 
de chambre tout ce qu’elle voulut , & elle 
m’affura que je verrois bien-tot là Maîtrefi- 
fe , pourvu que je lui promifle d’être dis- 
cret. Elle prit enfuite la précaution de m’a- 
vertir de ne lui rien témoigner jufqu’à ce 
qu’elle l’eût prévenue. 

Nous finiffions à peine cette converfâ- 
tion , que la Ducheiïe revint avec là Nièce. 
De quels yeux ne regardai-je point cette 
charmante perfonne après ce qu’on venoit 
de m’apprendre de l’inclination qu’elle avoit 
pour moi, & quelle peine n’eus-je point à 
ne lui en rien dire ! Je me contentai de l’afi- 
furer que je l’aimois à la folie , & jamais en 
effet je ne l’aimai davantage. Je fentis alors 
que rien n’eft plus capable d’augmenter la 
paffion , que l’imagination d’être aimé. 

La femme de chambre ne me laifla pas 
languir. Dès le lendemain matin elle me 
fit dire qu’elle avoit à me parler, & j’allai la 
trouver dans une Eglife voifîne. Elle me 
dit qu’elle avoit entretenu fa MaîtrefTe , & 
que fi je voulois venir à l’Hotel dès le loir 
même , elle trouveroit le moyen de me la 
faire voir. Je n’avois garde de différer , & je 
pris avec elle toutes lçs mefiires qu’elle 
voulut. 

J’allai le foir chez la DuchefTe , j’y lou- 
pai , & quand je crus qu’elle vouloit fe cou- 
pler , je pris congé d’elle ; mais au lieu de 
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jfortir , je montai en fortant de fa chambre , 
dans un grenier en maniéré de garde-robe , 
où la femme de chambre m’enferma. Il fai- 
foit un froid extrême , & je fus là deux 
grolfes heures à geler de froid. Au bout de 
ce temps , & environ fur le minuit , on vint 
ouvrir la porte de mon grenier , & je con- 
nus que c’étoit la femme de chambre , qui 
me prenant par la main me dit tout bas que 
jelafuivilTe. Je la fuivis, & après plusieurs 
détours , je me trouvai dans une chambre 
où il y avoit du feu à demi- éteint , qui ne 
donnoit pas affez de clarté pour éclairer 
cette chambre , & me faire reconnoître où 
j’étois. Elle me dit que je me chaufaiïe , & 
que fa Maîtreiïe alloit venir me trouver. Un 
demi-quart d’heure après, j’entendis entrer 
une perfonne qui fans me rien dire s’appro- 
cha de moi. Eft-ce vous ? lui dis-je , croyant 
que c’étoit la Nièce de la Ducheffe. J’eus 
beau répéter trois ou quatre fois , eft-ce 
vous ? on ne me répondit rien. Je crus que 
la timidité & la honte l’empêchoient de par- 
ler , & je ne crus pas la devoir queftionner 
davantage. Dans ce moment on ouvrit la 
porte de la chambre où nous étions , & je 
vis une figure d’homme qui y entroit. La 
perfonne qui s’étoit approchée de moi , me 
pouffa à la ruelle du lit , & alla au devant 
de celui qui venoit troubler notre rendez- 
vous. J’entendis que cet homme lui parloit 
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avec beaucoup de familiarité, & qu’elle le 
prioit fort honnêtement de fortir. Cet hom- 
me ne voulut point fe retirer, & répondit 
en jurant, qu’il allçit voir à qui il tenoit 
qu’on ne le reçût , & il s’avança aulfi-tôt 
vers la ruelle où j’étois , & fe jettant fur moi 
avec furie, il ne me fut pas avare de coups. 
Comme je voulus nie revancher pour m’é- 
chaper de fes mains , nous fîmes du bruit , 
& j’entendis que l’on remuoit beaucoup 
dans la chambre au-defTus de celle où nous 
étions. Quelque temps après j’apperçus de 
la lumière, & la Ducheffe elle-même, fui- 
vie de la femme de chambre. Elle ne fut pas 
plutôt entrée , que je reconnus que celui 
contre qui je me battois , étoit un laquais de 
lamaifon, La femme de chambre me mon- 
tra à la Duchelfe, & enfuite lui dit en pleu- 
rant : vous voyez , Madame, que je ne vous 
ai pas menti , & que Moniteur le Chevalier 
eft venu fe cacher dans ma chambre pour 
me faire violence. Je ne voulois point vous 
Je dire , & j’ai été prier Champagne de ve- 
nir le faire fortir , mais il r’a jamais voulu , 
.ce qui m’a contrainte de vous aller faire re- 
lever. .La Duchefl'e ne put s'empêcher de 
rire , quoiqu'elle fût fort en colere, & m’a- 
drelTantla parole , elle me dit que je faifois 
là de belles aétions , & que j’étois un joli 
garçon. J’étois fi faifi & fi confus , que je 
ne pus dire un mot. La DuchelT^ me fit 
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reconduire par Tes gens , & je fortis com- 
mençant à deviner une partie de cette avan- 
ture. 

La vérité étoit que la femme de cham- 
bre n’avoit jamais parlé en ma faveur à la 
Nièce, & qu’elle s’étoit fèrvie de Ton nom 
pour avoir elle-même un rendez-vous avec 
moi. C'étoit elle qui étoit revenue dans la 
chambre , & qui n’avoit ofé me répondre 
quand je lui avois demandé , eft-ce vous ? 
Soit que le laquais qui vint enfuite m’eût 
apperçu , Toit qu’ü eût accoutumé de venir 
trouver cette fille , il ne voulut point s’en 
aller , & la femme de chambre fè voyant 
dans l’embarras , ne crut point trouver de 
meilleur moyen pour fortir d’intrigue, que 
d’aller avertir la DuchefTe,què j’étois ca- 
ché dans^à chambre. Sa friponnerie eut 
tout le (uccès quelle fouhaitoit. La Du- 
chelTe la crut une Veftale, & je paflai pour 
un débauché. Je n’ofai même détromper la 
DuchelTe fur le champ , parce que ç’eût été 
commettre fa Nièce. Ainfi j’eus toute la 
honte de cette avanture , & perfonne ne 
douta que je ne fulfe amoureux de la fem- 
me de chambre. La Nièce m’en fit des re- 
proches fort aigres quand je la vis ; j’eus 
beau protefter de mon innocence , & lui ap- 
prendre tout ce que la femme de chambre 
m’avoit fait efpérer , elle perfifta à croire 
ce que les apparences lui perfuadoient , 8c / 
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elle prit les vérités que je lui difois pouT 
des excufes imaginaires. 

Je ne jugeai pas à propos de me laiffeï 
opprimer ; & voyant que la Nièce elle-mê- 
me prenoit parti contre moi , je réfolus de 
raconter à la Ducheffe comme les chofes 
s’étoient paflees. Cela lui donna des foup- 
çons fur la conduite de cette femme de' 
chambre. Elle l’éclaira, & la furprit en in- 
trigue , non-feulement avec le laquais, mais 
encore avec plufîeurs autres. Elle fut chaf- 
fée , & il ne refta à la Ducheffe & à fa Niè- 
ce d’autre fujet de fe plaindre de moi, 
que l’infolence que j’avois eue d’efpérer 
ce que la femme de chambre m’avoit pro- 
mis. 

Quand la vérité eut été éclaircie , je 
m’apperçus que la Ducheffe & fa Nièce 
me regardoient de meilleur œil qu’elles n’d- 
voient encore fait, & foit que mon avan- 
ture leur eût fait compaflion , foit que les 
femmes aiment les gens qui ont le cou- 
rage d’entreprendre quelque chofe pour 
elles , je ne pus douter que l’une & l’au- 
tre n’eut de l’amitié pour moi. Mais hé- 
l^s ! cette amitié ne fervit qu’à me faire 
mieux connoître encore le caraftére des 
femmes. 

La Ducheffe fut la première qui me dé- 
clara fès fentimens. Elle me dit nettement 
que jufques-là elle m’avoit regardé comme 
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tin enfant , & qu’elle n’avoit ofé me dire 
l’inclination fecrete qui la portoit à m’ai- 
mer; mais qu’après le courage & la difcré- 
tion que j’avois eu dans l’avanture de la 
femme de chambre , elle voy oit bien qu’elle 
pouvoit fe fier à moi , & qu’elle vouloit 
que je l’aimafle : mais il faut , dit-elle , 
raccommoder iTn peu votre réputation, car 
comme vous pafTez pour un débauché , on 
trouveroit mauvais que je vous vifTe , fî 
vous ne paroiffez être entièrement différent 
de ce que l’on a fùjet de vous croire. Vous 
êtes le cadet de votre Maifon , & fî vous 
voulez me plaire, vous prendrez l’état Ec- 
cléfîaftique. Je trouverai le moyen d.e vous 
faire avoir des Bénéfices , & vous vous 
mettrez dans un Séminaire. 

Je lui dis que j’étois difpofé à tout ce 
qu’elle voudroit , & il eft vrai qu’en ce mo- 
ment je me trouvai fi flatté de me voir aimé 
d’une Ducheflë , que je ne fus épouvanté 
ni par l’averfîon naturelle que j’avois pour 
la profeffion qu’on me propofoit, ni par ce 
que je me figurois de trifte pour moi dans 
le fejour d’un Séminaire. 

Je lui promis donc d’en faire parler à ma 
mere ; je le dis à mon frere dès ce même 
jour, & je ne trouvai nulle difficulté dans 
ma famille à me biffer prendre un état qui 
fembloit la décharger de moi mieux que 
tout autre. 
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Je fis donc femblant d’être fort défàbufé 
des chofes du monde, & je pris desmefii- 
res pour me mettre dans un Séminaire , & 
y commencer mes études de Théologie. 
Quand on fut que j’avois pris cette réfolu- 
tion , la Nièce de la Duchefle à qui je n’en 
avois rien dit , en parut fort furprife & fort 
touchée. Elle me dit que j’êtois fou , & que 
ce n’étoit pas-là ce qu’elle avoit cru de moi ; 
car , ajoûta-t’elle , il faut vous avouer que 
je vous ai aimé dès le moment que je vous 
ai vu. Si je n’ai pas répondu d’abord à l’in* 
clination que vous m’avez marquée , c’eft 
que j’ai voulu vous connoître auparavant ; 
mais enfin je vous regardois comme le feul 
homme à qui je voulois m’attacher , & 
j’efpérois que vous m’épouferiez quelque 
jour. 

Ah ! Mademoifelle , lui répondis-je V 
pourquoi ne m’avez-vous pas parlé plutôt ? 
Car que dira-t’on , de ne me voir point 
changer d’état , après avoir pris pour cela 
toutes les melures néceflaires ? Cependant 
vous en êtes encore la maîtrefle , & je vous 
promets de n’en rien faire fi la chofe vous 
déplaît. Elle me répondit qu’elle ne vou- 
loit pas abfolument que je me filfe d’Eglile, 
& que fi je le faifois, je lui donnerois un 
très-fenfible chagrin. Je l’afiurai qu’il n’en 
feroit rien , & un jour après , j’allai dire à 
la Duchefle que je ne pouvois me réfou-r 
dre à me faire Eccléfiaftique. 
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Je vois bien , reprit la Duchefïe , que 
c’eft ma Nièce qui vous a parlé. Je fai 
qu’elle vous aime , & qu’elle s’abandonne 
à les chimères fur la paffion qu’elle a pour 
vous , mais elle n’en eft pas où elle penfe. 
C’eft une folle dont je veux me défaire , & 
je vous apprens que nous la marions dans 
deux jours. Là-deiïus elle me dit que le Duc 
fon mari & elle , avoient pris fecretement 
des mefures pour la marier à un homme 
d’affaires qui l’avoit fait demander , & 
qui cherchoit de l’appui par cette alliance. 

J’avoue que je connus à cette nouvelle 
que j’aimois véritablement. Je fentis un 
noir chagrin en apprenant qu’on alloit ma- 
rier une fille que j’aimois , & la marier à un 
homme qui n’avoitnul autre mérite que (es 
richeffes : je répondis à la Duchefle que j’é- 
tois encore prêt de faire ce qu’il lui plai» 
roit , & que dès le lendemain j’entrerois au 
Séminaire : mais qu’il y avoit de la confiden- 
ce à marier fia Nièce de cette forte. Faites, 
dit-elle , ce que je fouhaite de vous , & 
vous ne vous en plaindrez point. 

J’allai rendre compte à fia Nièce de la 
converfation que j’avois eu , & je lui appris 
que fa Tante avoit de la jaloufie de l’amitié 
que j’avois pour elle , & que fi je ne me fai- 
fois Eccléfiaftique, on la marieroit. Quelle 
fut ma fiurprife , quand lui difant qu’on al- 
loit la marier, elle me répondit .avec une 
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efpéce de tranfport de joye : cela efl-il po£ 
fible ? Oui , lüi dis-je , mais lâchez à qui on 
vqus marie , c’eft à un tel. Quoi ! c’eft à 
lui , reprit-elle , avec un redoublement de 
joie ? Ah ! dit-elle , je le connois. C’eft un 
homme fort riche ; & l’on ne peut faire une 
meilleure affaire pour moi. Vous ne vou- 
lez donc plus m’époufer , lui répondis-je 
froidement. Vous , dit-elle ? Eft-ce qu’on 
époufe des gens d’Eglife ? En achevant ces 
paroles , elle courut brufquement appeller 
une femme de chambre , & l’embrafTant en 
ma préfence : ah ! ma chere , lui dit-elle , 
fàis-tu que je vais être mariée f 

Je reftai immobile à un changement fi 
imprévu , & peu s’en fallut que je ne prifle 
la réfolution , non pas de me faire Abbé , 
mais Hermite , en voyant les femmes capa- 
bles d’une pareille inconftance. Elle fit peu 
d’attention à ma douleur, & je fortis plus 
réfolu que jamais de faire ce que la Duchefi- 
fe louhaitoit de moi. 

Je laiflai donc partir mon frere qui alla Ce 
rendre en Piémont , où fon Régiment fer— 
voit toujours dans l’Armée du Comte d’Har- 
court , & je pris le petit collet. Ce que je 
pus obtenir de la Duchefie , c’eft qu’au lieu 
de m’enfermer dans un Séminaire pour y 
être ên retraite , je me mettrois dans une 
Penfion proche la Sorbonne pour y étudier 
en Théologie. 
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Le premier jour que je me fus revêtu de 
l’habit d’Abbé , je me rendis chez la Du- 
chellè , qui me dreiïa elle-même à la mo- * 
deftie & à la bienféance de cet habit , m’ap- 
prenant comment il falloit baiffer les yeux , 

& faire toutes les autres grimaces d’un hom- 
me de bien. J’avoue que c’étoit un étrange 
làcrifice que je lui faifois ; car outre la répu- 
gnance naturelle que j’ai déjà dit que j’avois 
pour l’état Eccléfiaftique , j’étois né enne- 
mi de la contrainte : mais enfin j’étois fi 
flatté de me voir aimé de cette femme , 
que quoique je n’eufie pas pour elle autant 
de paflion que j’ai trop connu depuis que 
l’on en pouvoit avoir , je croyois qu’il ne 
m’étoit pas permis de ne lui point obéir 
aveuglement. 

Elle fut charmée de moi quand elle me 
vit Abbé, & elle prit grand foin de répan- 
dre par-tout que j’étois un Saint , & que 
c’étoit la feule dévotion qui m’avoit fait 
prendre le parti de l’Eglifè. J’avoue que 
quelque averfîon que j’eufie de cette hypo- 
crifie , je fèntois ma vanité bien flattée de 
pouvoir me dire qu’une perfonne de cette 
qualité qui palfoit pour une Vefiale , avoit 
autant de penchant & de confiance pour 
moi qu’elle m’en marquoit. Le Duc fon 
mari qui étoic plus âgé qu’elle , n’avoit nul 
foupçon fur là conduite , & elle avoit méri- 
té fa confiance par deux ou trois facrifices 
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qu’elle lui avoit faits , dont je vais parler 
pour faire connoître de quoi une femme eft 
capable. 

Il y avoit un homme de la première qua- 
lité qui s’étoit déclaré fon Amant. C’étoit 
l’homme du monde du plus grand mérite , 
& qui avoit pour elle les maniérés les plus 
engageantes. Il lui marquoit fon attache- 
ment avec un refped & une foumiflion peu 
ordinaire dans les perfonnes de ce rang. La 
Ducheffe avoit d’abord répondu à fa paf- 
lion , mais venant à s’appercevoir que fon' 
mari en avoit de l’ombrage , elle déclara à 
cet Amant qu’elle ne pou voit plus l’aimer 
ni le voir. 

Il penfa devenir fou à cette nouvelle , & 
il en tomba malade. Tout fon recours fut 
de lui écrire, & jamais je n’ai rien vu de 
plus touchant que fes lettres. La Duchefle 
les montroit toutes à fon mari , qui faifoit 
lui-même les réponfes. Elles ne pouvoient 
manquer d’être fort féches , puifqu’elles 
étoient diélées par un mari. J’admirois com- 
ment cette femme avoit la cruauté d’en ufer 
fî mal avec un homme qui en ufoit fi bien 
avec elle , & je ne pouvois m’empêcher de 
fentir pour elle un fecret mépris. Il faut , 
lui difois-je quelquefois , que vous ayez 
bien de faverfion pour un homme que vous 
facrifiez fi cruellement. De l’averiion , ré- 
pondit-elle î Point du tout , je l’aime au 
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contraire , & fi je fuivois mon penchant , 
j’en aurois pitié : mais j’aime mieux mon 
repos que lui , & dans la fituation où je fuis , 
je ne dois donner aucun lujet de défiance à 
mon mari. Quoique je fuite fort jeune , je 
jugeois bien qu’elle en uferoit de même 
avec moi fi ton mari venoit à me foupqon- 
ner. Je lui difiïmulois pourtant cette pen- 
fée , & j’applaudiflbis tout haut à une con- 
duite que je blâmois dans mon cœur. 

Comme cet Amant làvoit que j’avois 
beaucoup d’accès auprès d’elle , il avoit 
cherché à me connoître pour avoir le plai- 
fir de m’en parler , & j’avois peine à m’em- 
pêcher de le détromper quand je le voyois 
perfuadé que là Maîtrefie ne le meltraitoit 
que par un excès de fierté. Il me fit tant de 
pitié, & je trouvai cette femme fi indigne 
de la délicatelle des fentimens qu’il avoit 
pour elle , que je réfolus de le tirer d’erreur. 
Je lui écrivis une lettre fans nom , & d’un 
caradére inconnu, & l’avertilTois par cette 
lettre que la DuchelTe n’étoit rien moins 
que ce qu’il penfoit, & que s’il vouloit l’é- 
pier aux heures où un certain Abbé alloit la 
voir , il pourroit être détrompé. Cet Abbé 
étoit moi -même, & j’avoue que j’étois 
bien imprudent d’aller l’éclaircir lur une 
chofe qui pouvoit retomber fur moi , mais 
j’étois jeune , j’avois de la vanité , & je m£* 
fai fois un fecret plaifir de lui faire voir que. 
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j’étois plus heureux que lui. Ainfi la vanité 
eut plus de part à mon procédé que la géné- 
ralité ou la compaffion. 

Il reçut ma lettre , & quoiqu’il y ajoutât 
peu de foi , il réfolut de profiter de l’avis 
qu’on lui donnoit. Il trouva moyen un jour 
de le couler dans l’appartement où j’avois 
coutume de voir la DuchelTe , & fe mit der- 
rière une tapiflerie qui couvroit une encoi- 
gneure de la chambre , qui lui donnoit aflez 
d’elpace pour y demeurer caché , lans que 
l’on s’en apperçût. Il pouvoit entendre ai- 
fement de là ce qui le difoit dans cette cham- 
bre. Nous ne lavions ni la DuchelTe ni moi 
qu’il nous écoutât. Il étoit trois heures après- 
midi, & c’étoit l’heure la plus ordinaire où 
nous nous voyions. Il y avoit un quart 
d’heure que nous étions enfemble , quand 
nous entendîmes du bruit derrière la tapif- 
fèrie. La DuchelTe alla voir ce que c’étoit , 
& elle le trouva évanoui , & qui ne relpi- 
roit prefque plus. C’étoit l’effet qu’avoit 
produit en lui la furprife de ce qu’il venoit 
d’entendre. 

J’admirai la réfolution avec laquelle 
cette femme prit auffi-tôt Ton parti. Retirez- 
vous , me dit-elle , & laiffez-moi me dé- 
mêler feule de cette affaire. Je ne me le fis 
pas dire deux fois ; je fortis d’abord , & j’é- 
tois ravi d’être loin d’un lieu où je ne pré- 
vois rien de bon pour moi» 

Quand 
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Quand je fus forti , la Ducheffe appella 
une femme de chambre , & lui montrant 
l’homme caché derrière la tapifferie , elle 
lui dit qu’elle eût foin de le faire retirer , & 
que c’étoit un fou à qui l’amour avoit ren- 
verfé i’efprit. Son mari arriva prefque dans 
le même moment , & demanda ce que c’é- 
toit. C’eft , reprit-elle , avec un fens froid 
inconcevable , ce pauvre fou de .... qui eft 
venu pour me voir, & qui a eu la bonté de 
s’évanouir en voyant que je ne voulois pas 
l’écouter. Il n’eft point à propos , ajouta- 
t’elle , que vous paroiffiez ici. Retirons- 
nous , & biffons à cette fille le foin de le 
faire fortir. 

Le Duc emmena fà femme , ne pouvant 
ceffer de l’embraffer & de la louer de fà 
vertu.* L’Amant revint de fon évanouiffe- 
ment , & fortit fans dire un mot. Je ne 
doutai pas qu’il ne cherchât à fe venger de 
la Ducheffe & de moi , & je me repentis 
» bien d’avoir contribué à le défabufer : mais 
je reconnus bientôt que la vengeance qu’il 
vouloit en tirer n’étoit point dangereufe 
pour moi. Il prit le parti de méprifer la 
Ducheffe autant qu’il l’avoit aimée ; & en 
cela il fut plus fage & plus courageux que 
je ne l’ai été en pareille occafion. Comme 
il étoit parfaitement honnête homme , il ne 
témoigna jamais rien de cette avanture , & 
on l’entendit toujours parler avantageufe- 
Tome I. D 
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ment de la Ducheiïe. Je prends grand foin 
de l’éviter, & nous nous rencontrâmes peu 
depuis ce temps-là , car il fut blefié le mois 
de Septembre fùivant à la prife de Salles , 
& il mourut de fa bleffure. 

Ce ne fut pas cette feule avanture qui me 
fit connoître le caractère de la Duchefle. 
Elle fit à fon mari un facrifice bien plus 
cruel, & qui commença tout de bon à me 
faire craindre quelque cliofe de fâcheux 
pour moi. Avant qu’cîle m’eût aimé , elle 
avoit jetté les yeux fur un autre. C’étdt un 
jeune homme un peu plus âgé que moi f 
qui étoitfils de fa Nourrice. Elle avoit per- 
fuadé au Duc fon mari de le faire fon Page , 
car en ce temps-là on prenoit des Pages 
plus âgés qu’en ce temps-ci. Ce Page étoif 
encore chez elle quand elle voulu* m’ai- 
mer. C’étoitun jeune homme extrêmement 
étourdi , & fur lequel elle vit bien d’abord 
qu’il n’y avoit pas de fonds à faire. C’eft ce 
qui lui fit venir la penfée de s’attacher à 
moi , & de fe défaire de lui. Comme elle 
jugea que les diftinétions qu’elle avoit pour 
moi , lui donneroient de la jaloufie , elle 
réfolut de prévenir fon reffentiment , & le 
parti qu’elle prit, fut de le rendre fufpeéfcà 
fon mari , en lui difant que ce Page avoit 
eu la hardi efîe de lui découvrir qu’il étoit 
amoureux d’elle. Le Duc ayant pris feu 
aufïi-tôt fans examiner la choie , appelte 
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fon Page , & le menaça de lui faire cafier la 
tête , s’il ne fortoit promptement de Ton 
fervice. Ce jeune garçon répondit fans s’é- 
tonner , que s’il avoit aimé la Ducheiîe* 
c’étoit elle qui en avoit fait les avances , & 
il offrit meme de l’en convaincre , parce 
qu’il avoit encore un billet d’elle , qui fem- 
bloit expliquer clairement les avances dont 
il l’accufoit. Les chofes étoient comme le 
difoit le Page , & il produifit le billet. Le 
mari l’ayant montré à la femme , elle ré- 
pondit avec affurance , qu’elle ne pouvoit 
défavouer que ce billet ne fût de fa main * 
mais qu’elle l’avoit écrit à une perfonne de 
fes amies , & non pas au Page. Malheureu- 
fement pour lui , il étoit tourné de maniéré* 
qu’on ne pouvoit démêler , s’il étoit pour 
un homme ou pour une femme. Le Duc 
fut perfuadé que la chofe étoit comme l’af- 
furoit la Duchelfe , & ce Page lui parut 
, coupable d’une nouvelle inlolence , en 
.ofant s’attribuer un billet écrit pour un au- 
tre. Ce ne fut pas tout. La Duchelfe lui 
avoit donné beaucoup de bijoux , qu’elle 
favoit bien qu’il avoit gardé. Elle dit à fon 
mari , que non-feulement ce Page étoit un 
fourbe , mais un voleur qui lui avoit pri? 
cent chofes. Les bijoux furent trouvés dans 
la calfette de ce malheureux , & lerDuc 
voulut le mettre entre les mains de la Juf- ' 
tice * mais la Duchelfe obtint qu’il fe cou» 

Dij 
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tentât de le chafler. Il prit parti dans les 
Troupes, où il déchiroit cruellement cette 
femme , fon reflentiment lui faifant ajouter 
beaucoup de choies à la vérité. Il fut tué 
dans le premier combat où il fe trouva. 

Il eft aifé de juger, que je n’étois pas 
trop tranquille dans un engagement , dont 
tant d’exemples me faifoient craindre les 
liiites ; mais je ne lavois comment me dé- 
gager, & d’ailleurs la vanité m’attachoit où 
je fentois bien que je ne me ferois pas atta- 
ché par inclination. Cependant je m’adon- 
nai beaucoup à l’étude , & je commençai à 
me faire de la réputation du côté de l’elprit 
& du favoir. Je n’avois encore aucun bien 
d’Eglife ; & comme je prévoyois que l’ami- 
tié de la Ducheffe finiroit, je ne regardois- 
point l’état Eccléfiaftique comme un état 
permanent. 

Un jour une femme qui me vint trouver 
chez moi, me dit que des gens qui étoient 
maîtres d’un gros Bénéfice , m’avoient 
choifi pour me le donner , & que quand je 
le voudrois , elle me feroit parler à eux. Je 
reconnus que la femme qui me parloit étoit 
une entremetteufe , car elle ne difiimula 
point que c’ étoit elle qui avoit fait venir 
cette penfée aux gens en queftion , perfua- 
dée qu’il lui en reviendroit quelque chofe* 
La curiofité plutôt que l’amour du Bénéfice, 
me fit écouter la propofition. Elle me dit 
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que je me trouvaffe le lendemain près de la 
Porte Saint-Martin , & qu’elle memeneroit 
chez les gens qui avoient une fi bonne vo- 
lonté pour moi. Je m’y rendis, & elle me 
fit aller près de Saint-Sauveur dans unemai- 
fon afTez vilaine. Il fallut monter dans une 
chambre au fécond étage , où je trouvai une 
fille d’environ vingt ans , fort laide , mais 
extraordinairement parée. Cette fille m’a- 
bordant avec un air de connoiffance , me 
dit que fa mere alloit venir , qui m’inftrui- 
roit du Bénéfice dont il s’agifïoit ; mais que 
cependant elle avoit été bien aife de m’en- 
tretenir , parce qu’il y avoit long-temps 
qu’elle me connoiffoit. Jamais je ne fus 
plus embarrafTé ; car c’étoit affurément la 
première fois que je l’avois vûe , quoiqu’elle 
proteftât qu’il y avoit long-temps que je 
devois la connoître. Je m’avifai de répon- 
dre que je croyois qu’elle vouloit m’éprou- 
ver en me faifànt de pareilles honnêtetés , 
& qu’elle fiivoit bien qu’un homme qu’on 
choififToit pour un Bénéfice, ne devoit guè- 
re connoître de femmes. Elle parut fàtisfaite 
de cette réponfe, me difant qu’elle étoit 
ravie de ne s’être pas trompée, parce qu’en 
effet elles m’avoient regardé , fa mere & 
elle , comme un homme qui , par fa fain- 
te té, méritoit de pofTéder des biens d’Egli- 
fe. Cette fille me fit là-deflus un long fer- 
mon , & j’admirois comment elle me par-. 
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loit fi bien de Dieu , après m’avoir fait d’à» 
bord comprendre qu’elle avoir deflein de 
me parler d’autre choie. Sa mere vint , qui 
commença par m’embrafier , & qui me fit 
une longue hiftoire , qui fe termina par 
dire , qu’avant qu’il fût un mois, je ferois* 
par fon moyen , un des pli^ riches Bénéfi- 
ciers de France. Je les remerciai de leur 
bonne volonté, & j’allois prendre congé 
d’elles, quand il vint une Dame, qui te- 
nant une bourfe , dit qu’elle quêtoit pour 
Une perfonne de naifiànce , qui étoit rédui- 
te à l’extrémité. Ah ! mon cher enfant, me 
dit la mere , il faut foulager les pauvres ; 
& aufli - tôt elle tira trois pi fioles , qu’elle 
mit dans la bourfe de la Quêteulè. La fille 
en mit deux , & on vint me demander fi je 
ne voulois pas aufii faire quelque charité. 
Je tirai un écu , difant que je donnerois da- 
vantage quand j’aurois les Bénéfices qu’on 
me promettoit. T out cela m’étoit fufpeét , 
& me faifoit craindre que je n’euffe affaire à 
des efcrocs. Je ne fis pourtant point fern- 
blant d’avoir ces foupçons , & je fortis en 
leur témoignant qu’elles me feroient plai- 
fir de me donner au plutôt de leurs nouvel- 
les. J’en eus dès le lendemain. La mere* 
dans la convention que j’avois eue avec 
elle , m’avoit dit qu’elle avoit une autre 
fille dans un Couvent, & je fus fort étonné 
<le la voir venir chez moi avec cette fille 
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prétendue , qui ne pouvoit avoir que quin- 
ze ou feize ans , & qui me parut fort trille. 

La vue de cette jolie perfonne , me fit ré* 
foudre de feindre que j’ajoûtois foi aux pro- 
pofitions du Bénéfice , pour avoir occafiotï 
de retourner chez (a mere. J’y retournai en 
effet deux jours après , & ce fut cette jeune 
perfonne qui me reçut. Je la trouvai encore 
plus trifte que la première fois , & je ne 
pus m’empecher de lui en demander la rai- 
fon. Avant que de me répondre , elle re- 
garda de tous côtés , fi elle n’étoit point 
écoutée , & fe voyant feule avec moi , elle 
me dit en pleurant : que la femme chez qui 
elle demeuroit , n’étoit point fa mere , & 
qu’elle avoit appris qu’on l’avoit enlevée 
toute petite de la maifon de fes parens > qui 
lui avoient été toujours inconnus. Ces pa- 
roles furent fuivies d’un torrent de larmes y 
& elle me fit tant de pitié , que je lui promis 
île la retirer d’entre les mains de cette fem- 
me. Elle fe rafiura à cette promcfle , & nie 
«lit : que fi j’avois cette bonne volonté-là 
pour elle , il n’y avoit point de temps à 
perdre , & qu’il falloit que jel’emmenafle 
tout à l’heure. On m’a envoyée , ajoûta- 
t’elle, pour vous entretenir, parce qu’on a 
crû que vous voudriez m’en conter , & on 
eft réfolu , fi vous le faites , de vous inful- - 
ter pour tâcher d’avoir de vous quelque ar- 
gent. Je compris alors tout le danger ou je 
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m’étois expofé en allant dans cette mai/on; 
& j’avoue que je commençai à craindre de 
n’en pas fortir comme j’y étois entré. Je 
me levai pour me retirer, & je lui dis qu’elle 
ne Ce mît pas en peine , & que je ne la laiS- 
Serois pas long-temps dans le lieu où elle 
étoit. Cette aüurance ne lui mit point l'es- 
prit en repos. Elle s’obftina à me vouloir 
Suivre , craignant que fi je fortois fans elle , 
je n’oubliafle ce que je venois de lui pro- 
mettre. Dans le temps que je lui donnois 
de nouvelles afliirances , la mere entra , 
Suivie de deux hommes avec des épées , qui 
m’arrêterent , en me dilant : Ah , ah , M. 
l'Abbé , vous aimez donc les Dames. Je 
leur répondis le plus honnêtement que je 
pus , les aflurant plus d’une fois que j’étois 
fort leur Serviteur ; la mere , Sans un plus 
long préambule , dit : qu’il falloit aller qué- 
rir un Commiflaire , & que puifque j’étois 
venu Suborner Sa fille , elle vo.uloit en avoir 
raiSon. Je lui jurai que je n’avois point eu 
cette penfée , & qu’elle en pouvoit Savoir 
la vérité de la fille. Cette fille pleuroit Sans 
dire un Seul mot , & je me trouvois fort em- 
barraflê. Je tâchai de faire bonne mine , & 
dis avec aflu rance que je confentois que l’on 
fit venir lé Commiflaire. Dans ce moment 
on frappa fort rudement à la porte de la 
chambre. La fille alla ouvrir , & Se jetta 
aufli-tôt dans le degré, en me faifantfigne 
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<!e la fuivre. Les gens qui avoient frappé à 
la porte étoient deux autres Bretteurs , qui 
mettant l’épée à la main , menacèrent ceux 
qui étoient dans cette chambre de les tuer, 
en criant : Vous voilà donc‘, Mefïieurs les 
coquins , il y a long-temps que nous vous 
cherchons. Pendant qu’ils fongeoient à le 
défendre , je fis fi bien que je m’échappai 
dans le degré. J’y trouvai la fille , qui me 
tirant par le bras , me fit descendre avec 
précipitation dans la rue. Ainfi on me vit 
fortir de cette maifon avec cette fille toute 
éplorée, pendant que la mere crioit parla 
fenêtre, au voleur, à l’afiaflin. Les voifins 
s’aflemblerent , & je me vis en un moment 
entouré de plus de cent perfonnes , qui me 
demandoient ce quec’étoit. La fille me di- 
foit , Monfieur , fauvons-nous , & j’étois fi 
étourdi & fi honteux, que je ne fa vois quel 
parti prendre. Cette fille avoit plus de ré- 
solution que moi , & fendant la prefife, elle 
me tira dans une rue voifine , où nous en- 
trâmes , toujours fui vis de beaucoup de ca- 
naille qui crioit après nous. Nous allâmes 
de la forte jufqu’aux piliers des Halles ; & la 
foule s’étant un peu diflipée , j’entrai avec 
cette fille chez un Fripier, qui nous reçut , 
& qui écarta le refte de la canaille. J’avoïs 
perdu mon chapeau; mon manteau & mon 
rabat étoient déchirés , la fille n’étoit pas 
en meilleur équipage , & le Fripier ne fa- 
lome J. E 
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voit que penfer de tout cela. Je ne fàvois 
m©i-mème que lui dire , & il crut que c’étoit 
une fille que j’enlevois. Il m’offrit Tes fer- 
vices , & je les acceptai. Nous pafTâmes 
toute la journée dans cette maifon. La fille 
étoit ravie , à ce qu’elle me difoit , de Ce 
voir hors des mains de la femme chez qui je 
Tavois trouvée , & elle m’appelloit Ton li- 
bérateur , me conjurant de ne point l’aban- 
donner. J’envoyai le Fripier chez la Du- 
chefle mon amie , avec un billet , par le- 
quel je lui apprenois en gros mon avantu- 
re , & la priois de m’envoyer un carroiïe. 
Elle vint elle-même fur le foir , & me vou- 
lut emmener. Je lui dis la chofe naïvement, 
& comment je me trouvois chargé de la 
Demoifeile. Sa beauté lui fit compaffion , 
lk elle l’emmena avec moi , m’affurant 
qu’elle la garderoit dans fon Hôtel jufqu’à 
ce qu’elle lui eût trouvé un Couvent. Je 
retournai chez moi , où je fçus que tout le 
monde difoit que j’avois ce jour-là enlevé 
Une fille qui m’avoit rendu amoureux d’elle. 
Cette opinion prévalut fi fort , que je ne pus 
la détruire ; & fans être coupable d’aucun 
autre crime que d’avoir été dans une mai- 
fon que je ne connoiflois pas , & d’avoir 
voulu retirer une fille des mauvaifes mains 
où elle ctoit, je vis ma réputation attaquée 
par tout, en forte qu’il n’v avoitperfonne 
qui ne me regardât comme un débauché 9 
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tant il faut peu Ce fier aux apparences ; car 
elles étoient. toutes contre moi , & lî quel- 
qu’un eût entrepris de me juftifier, il au- 
roit paffé pour un homme de l’autre mon- 
de. Cette expérience que je fis alors en ma 
perfonne , m’a toujours empêché depuis , 
d’ajouter foi aux hiftoires qui déchirent la 
réputation du prochain , & toutes les fois 
que j’ai entendu dire du mal de quelqu’un , 
j’ai crû qu’on pouvoit bien le dire avec aufli 
peu de fondement que l’on en difoit alors 
de moi. 

Cette avantureme détermina à quitter le 
petit collet , car je vis bien qu’après l’éclat 
quelle avoit fait contre moi , il me feroit 
impoflible de réuflir dans une profeffion , 
où l’on ne peut vivre avec agrément quand 
la réputation eft entamée. D ailleurs j’y 
avois peu d’inclination , & quoiqu’aiïez jeu- 
ne , j’avois déjà compris les embarras d’un 
état , qui demandant plus de régularité 
qu’un autre , expofe les Eccléfiaftiques à 
être méprifés & tournés en ridicule par des 
chofes qui pourroient être un mérite dans 
les gens du monde. J’étois trop vif pour 
être hypocrite. Ma converiation étoit tou- 
jours gaie, & je metrouvois naturellement 
galant. Tout cela m’attiroit Ibuvent des 
railleries & des remontrances , & je crus 
que pour avoir tout mon mérite , je devois / v- 
paroître dans un état où je ne fuue jamais •. 

Eij t/v;. 
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obligé de me contraindre , car le mérite 
confïfte à favoir Te mettre à fa place, & j’ai 
vu mille gens , qui pour avoir pris des 
profeffions qui ne leur convenoient pas , 
ne pouvoient parvenir à s’attirer ni la 
considération ni l’eftime qu’ils auroient 
eue s’ils avoient choifi un autre genre de 
vie. 

Je dis mon deflein à la DuchefTe , qui y 
confentit , avec d’autant plus de facilité , “ 
qu’elle commençoit à ne m’aimer plus. Je 
m’apperçâs de fon changement , mais ce 
qui me furprit , c’eft qu’elle prit pour pré- 
texte des maniérés indifférentes qu’elle eut 
pour moi , l’avanture qui m’étoit arrivée. 
Perfonne ne favoit mieux qu’elle , que j’é- 
tois innocent de la débauche , dont cette 
avanture me faifoit accufer. Elle avoit d’a- 
bord été inftruite de la vérité ; mais enfin , 
changeant tout*a coup , elle me dit qu’elle 
ne pouvoit me faire paffer pour innocent 
quand tout le monde croyoit le contraire , 
& qu’après ce grand éclat elle ne pouvoit 
plus me voir que fort rarement. Cela me 
fit bien connoître ce que j’ai reconnu 
mille fois depuis , qu’il y a peu de gens 
allez généreux pour juftifier leurs amis 
innocens , dès qu’ils paffent pour coupa- 
bles. 

Je me confolai allez aifément du chan- 
gement de la Duchefle , mais j’avoue que 
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j’eus plus de peine à me confoler de l’in- 
gratitude de la fille que j’avois retirée de la 
maifon , où elle jouoit un fi méchant per- 
fonnage. Cette fille plut d’abord nu mari 
de la Ducheiïe. Il en devint fou , & il lui 
fit d’abord paroître tant de paffion, que la 
Demoifelle , qui étoit moins innocente 
qu’elle ne paroilfoit , réfolut d’en profiter. 
Elle réfifta aux pourfuites du Duc. Le Duc 
s’opiniâtra à vouloir en être aimé , & tout 
le monde s’apperqut de fon amour. La Du- 
cheiïe en eut , ou fit femblant d’en avoir 
de la jaloufie ; & fe hâtant de bannir cette 
fille de chez elle , elle me choifit pour lui 
perfuader de le laifier mener dans un Cou- 
vent , fans que le Duc en fçût rien. Je lifî 
en parlai , & ne doutant point qu’elle n’eût 
des égards pour moi , après le fervice que 
je lui avois rendu , je lui repréfêntai com- 
bien il étoit important de ne fe brouiller pas 
avec la DuchefTe. Elle me demanda féche- 
ment de quoi je me niélois, & j’avoue que 
cette demande me mit en colere. Je ne me 
pus empêcher de lui reprocher ce que j’a- 
vois fait pour elle, à quoi elle répondit par 
des injures , me priant dé n’entrer jamais 
dans les affaires , & niant même fort effron- 
tément qu’elle m’eût obligation d’aucune 
chofe. O Dieu ! combien cette impudente 
me furprit-elle , & combien dis-je alors, 
qu'ejl-ce que les femmes ? L’ayant quittée , 

E iij 
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j’allai dire à la Ducheffe qu’elle la fît enle- 
ver comme elle voudroit , & je lui racontai 
notre converfâtion. La DuchelTe vit bien 
qu’elle avoit affaire à un dangereux efprit , 
& elle réfolut de la remener où je l’avois 
prife. Elle fît chercher la femme qui paf» 
ioit pour fa mere , mais on ne la trouva 
plus , & nous apprîmes que tout avoit dé- 
campé , la prétendue mere , l’autre fille , 
& les Bretteurs qui avoient voulu me faire 
înfùlte. 

La Ducheffe ne fâchant plus qu’en faire , 
& voulant abfolument qu’elle fortît de chez 
elle , ne marchanda point à la faire mettre 
à la porte , & une belle nuit cette miférable 
créature fe vit arrachée de fa chambre , & 
menée par force dans un Hôpital à l’extré- 
mité du Fauxbourg , où elle fut recomman- 
dée comme une pauvre fille qui n’avoit ni 
feu ni lieu, & à qui on feroit charité de la 
mettre au nombre des pauvres qu’on y te- 
noit enfermés. 

Le Duc étoit à la campagne^ & je ne fà- 
vois rien de tout cela ; mais je ne fus pas 
long-temps fans l’apprendre. Le Duc étant 
revenu , & ne la trouvant plus , demanda 
ce qu’elle étoit devenue. La Ducheffe dit 
qu’elle n’en avoit point entendu parler de- 
puis qu’elle étoit un jour fortie fans rien 
dire , & qu’apparemment il en favoit plu? 
de nouvelles qu’elle. Le Duc jura y mena- 
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ça , & me vint trouver , croyant que j’eri 
Jaurois quelque choie. Je n’avois garde de 
lui en rien apprend re , puifqu’on m’en avoit 
fait miftére à moi-même. Je lui avois déjà 
protefté plus d’une fois que je ne pouvoir 
lui donner aucun éclairciflêment iur cette 
fille , loïfqu’on me vint dire qu’un Ecclé- 
fiaftique me demandoit. Je répondis que je 
ne pouvois quitter Monfieur le Duc , & 
que je le priois de revenir dans un autre 
temps. L’Eccléfiaftique înfiftapourme par- 
ler , & le Duc l’ayant permis , cet homme 
entra} & me priant qu’il pût me dire un mot 
en particulier : En vérité , Monfieur * me 
dit-il , c’eft confidence à vous , après avoir 
âbufé d’une fille, de la mettre à l’Hôpital* 
J e viens vous dire que nous ne pouvons plus 
la garder, & qu’il faut que vous la retiriez* 
Je demandai l’explication de ces paroles , 
& j’appris que cet homme étoit un des Di-» 
reâeurs de l’Hôpital où cette fille étoit en- 
fermée, & que la coquine avoit fait enten- 
dre que c’étoit moi qui l’y avois fait mener* 
Le Duc s’apperçut que nous parlions avec 
beaucoup de chaleur , & demandant ce que 
c’étoit , l’Eccléfiaftique lui conta la choie 
comme il venoit de me la dire. Alors le 
Duc m’appellant malheureux & fcélérat, 
dit qu’-ii alloit lui-même la retirer , & me 
laiflant-là , il fit monter l’Eccléfiaftique 
dans fon çarrofle, le priant de le conduire 
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fur le champ à cet Hôpital. Je dis que je 
n’avois nulle part à cette affaire , je voulois 
y aller avec lui , & qu’il fàuroit de la bouche 
même de la fille que je n’y avois trempé en 
aucune forte. Le Duc ne voulut jamais 
fouffrir que je l’accompagnalTe , & il alla 
feul avec l’Eccléfiaftique , jurant toujours 
qu’il fe vengeroit de mon procédé. Je les 
laiffai partir, & je courus chez la DuchelTe 
lui rendre compte de ce qui étoit arrivé. 
Elle en fut d’abord étonnée, mais profitant 
de la prévention où elle voyoit fon mari , 
que c’étoit moi qui avoit mis cette fille à 
l’Hôpital , elle réfolut dans fon cœur de le 
lui laiffer croire , pour ne fe point faire d’af- 
faire avec lui. Ainfi je me vis encore la vic- 
time de cette fécondé avanture. Le Duc re- 
prit la Demoifelle , & il me regarda tou- 
jours comme celui qui l’avoit mile dans cet 
Hôpital ; ce que la Ducneffe lui confirma , 
en proteftant qu’elle n’en lavoit rien , & 
pardonnant enfin à fon mari rattachement 
qu’il eut pour cette fille , qu’il aima trois ou 
quatre ans, & qu’il maria enfuite à un Ca- 
pitaine qui a fait fortune , & qui l’a rendue 
une des plus riches Dames de la Cour, où 
elle a été très-confidérée , & où elle n’eft 
morte que depuis fort peu de temps. 

Ayant réfolu de quitter le petit collet, je 
l’écrivis à-monfrere aîné , qui en parut fort 
content > & qui m’envoya de l’argent , afin 


,Digitized by 



DE S AINT-EVREMOND. <7 

que j’allafle le trouver. Il étoit alors en 
Rouflîllon , mais il me manda que je l'atten- 
dilfe à Lyon , où il devoir fe rendre incef- 
fâmment , pour tâcher d’y voir Moniteur 
de Cinq Mars Ton intime ami , qu’on y de- 
voit amener , après lui avoir fait Ton pro- 
cès , & qui , à ce qu’on difoit , y lubiroit 
bien-tôt un honteux fupplice. 

Je pris donc l’épée , & taillant mes con- 
frères les Abbés, dontplulïeurs ont fait des 
fortunes dans i’Eglile , qui m’ont fouvefit 
fait repentir de ce changement , j’arrivai à 
Lyon , où mon frere étoit déjà , s’y tenant 
caché pour avoir plus aifément l’occafîon 
d’y voir Moniteur de Cinq Mars , & de 
pouvoir l’embrafTer , & recevoir fes ordres 
avant qu’il mourût, 

- Si j’avois des preuves du peu de fonds 
qu’il y a à faire fur l’amitié des femmes , j’en 
vis à Lyon de bien plus fortes encore , du 
peu de folidité de l’ami ié des grands , & 
de l’inconftance des fortunes humaines , 
dans la difgrace & la mort de Moniteur de 
Cinq Mars. Il fut conduit à Lyon le lende- 
main de mon arrivée. Nous allâmes mon 
frere & moi nous ranger en habits de valets 
auprès de la porte de l’Hôtel de Ville , pour 
tâcher de nous faire voir à lui à la defcente 
du carrolTe, Il nous remarqua , & jugeant 
par nos habits que nous n’étions pas con- 
nus , & du deiTein qui nous amenoit > il 
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demanda qu’il lui fût permis de nous par- 
ler , dilànt que nous étions des Domefti- 
ques qui l’avoient fervi , & aufquels il au- 
roit été bien-aife de donner quelques or- 
dres. On eut allez de peine à lui accorder 
cette grâce , mais eafin n’ayant rien dans 
nos habits & dans nos maniérés qui pût nous 
rendre fufpeds , on nous laifla entrer un 
moment après qu’il fut monté dans fa chant* 
bre. Nous ne pûmes nous empêcher de fon* 
dïe en larmes en l’embraflant ; mais lui 9 
nous regardant a\ec un fouris : Hé quoi , 
dit-il , mes amis , croyez- vous que tout ce- 
ci foit férieux , & que le Roi permette ja- 
mais que l’on me faire mourir ? Mon frere 
qui étoit mieux inflruit que moi qu’il n’y 
avoit plus rien à efpérer , redoubla fes lar- 
mes , en lui voyant cette confiance ; & l’em- 
braifant plus étroitement, il lui fit paroître 
une fi violente affiidion , que Moniteur de 
Cinq Mars changeant de couleur & recu- 
lant un pas , s’écria : Hé quoi , eft-ce tout 
de bon ! Mon frere continua à l’embrafler 
& à pleurer , & comme il ne difoit mot , 
Moniteur de Cinq Mars m’adreffa la paro- 
le , & me dit : qu’eft-ce donc que tout cela ? 
Après ces paroles prononcées , je vis un fi 
grand changement dans Ion vilàge, que je 
crus qu’il alloit s’évanouir. M on frere Ce jet— 
tant encore à fon cou : Hélas , Moniteur , 
lui dit-il , votre malheur n’eft que trop cer- 
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tain. Il ne put continuer , & Monfieur de 
Cinq Mars paflant de la douleur où je l’a- 
vois vu à une extrême colere : Quoi, dit- 
il , avec emportement, on me joueroit ce 
tour-là ? Il accompagna ces mots de quel- 
ques juremens , que mon frere interrom- 
pit , pour lui dire , que comme Ton ami & 
fon ferviteur , il étoit obligé de lui remon- 
trer qu’il ne déçoit plus penfer qu’à pardon- 
ner à fes ennemis , & qu’à fe difpofèr à la 
mort. Ah , pour la mort , reprit Monfieur 
de Cinq Mars , je m’en foucie fort peu » 
mais je ne puis pardonner à mes ennemis \ 
& alors il raconta toutes les afïurances que 
le Roi lui avoit autrefois données , de mou- 
rir plutôt que de changer à Ton égard. Mon 
frere le laifïa parler , & après qu’il eut dit 
tout ce qu’il voulut , il prit la parole , & lui 
dit en peu de mots qu’il ne devoit plus rien 
efpérer du Roi. Monfieur de Cinq Mars 
continua encore quelque temps , tantôt à 
faire des imprécations contre la Cour, tan- 
tôt à chercher les moyens de fe (àuver , tan- 
tôt à prier mon frere de lui donner un poi- 
gnard pour fe tuer; & voyant que mon fre- 
re ne lui répondoit rien , il fe laiffa tomber 
fur un fiége , en difant : je vois bien que je 
fois perdu , mon cher ami , que ferai-je ? 
Vous avez raifon , eominua-t’ Û , en fe cal- 
mant un peu , je ne dois penfer qu’à mou- 
rir , q’en eft fait , j’y fuis réfolu ; & puiA 


Digitized by Google 


fco MEMOIRES DE M. 

qu’on m’a fi cruellement trompé dans ce 
monde , il faut que je tâche de ne l’être 
pas dans l’autre. Il répandit quelques lar- 
mes en prononçant ces paroles. Mon frere 
l’exhorta le mieux qu’il put à éloigner de 
fon elprit tous les reffouvenirs qu’il avoit du 
paffé , & à ne plus penfer qu’à bien mourir. 
Cette converfation dura près de deux heu- 
res , & nous eûmes la confoletion de le lai£ 
fer fort tranquille , & fort difpofé à ne plus 
e/pérer de grâce. 11 nous demanda pardon 
de fa foiblefie & de fes emportemens , & 
donna quelques commhîions à mon frere » 
le priant de ne point fortir de Lyon qu’il 
n’eût vu ce qu’il deviendroit. Nous le quit- 
tâmes ravis de fa fermeté & de fon coura- 
ge. Il nous fut impoflible de le revoir, car 
fon exécution tarda peu , & nous en fûmes 
les témoins , nous tenant auflî près del’é- 
chafaut que nous le pûmes. Il y monta avec 
beaucoup de fermeté , & nous jugeâmes 
qu’il ne démentiroit point le courage avec 
lequel nous l’avions laiffé. Nous vîmes que 
dès qu’il fut fur l’échafaut, il fe tourna de 
tous côtés , & nous crûmes qu’il nous cher- 
choit des yeux. Je ne lâi s’üjpous apperçut, 
mais il fit une révérence du côté où nous 
étions. Pour moi*, j’avoue que je ne pus 
fouffrir ce fpedacle. Je bailïài les yeux , & 
je ne les levai que quand j’eus entendu le 
coup , qui ne pie fit plus voir que le tronc 
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& le fimg qui en fortoit en abondance. 
Mon frere le voyant mort , me dit : reti- 
rons-nous, ç’en eft fait. Nous étions lui & 
moi à demi-morts , & nous allâmes nous 
mettre au lit , que mon frere garda plus 
long-temps que moi , en étant effective- 
ment tombé malade. J’avois mille raifons 
d’aimer ce cher frere qui avoit de fi grandes 
bontés pour moi , mais le témoignage qu’il 
me donna en cette occafion de Ion bon na- 
turel , me le rendit encore plus précieux. 
Il me difoit fouvent que Monfieur da Cinq 
Mars s’étoit attiré Ion malheur pour s’être 
attaché à des femmes qui avoient été la cau- 
fe de là mauvaifè conduite. Ces difcours, 
joints â l’expérience que je venois de faire 
à Paris du peu de folidité de ce fexe , me 
faifoient prendre de nouvelles réfolutions 
de ne m’y jamais attacher. Mais on ne peut 
faire fonds fur rien en cette matière , & l’a- 
mour des femmes eft un écueil contre le- 
quel on a brifé mille fois , & qu’on retrou- 
ve toujours. Si je n’avois pas eu lieu de me 
louer d’elles quand je les avois aimées , 
n’étant encore qu’un enfant , ce fut encore 
pis , quand un âge plus avancé me rendit 
capable de prendre pour elles desfentimens 
plus délicats & plus violens. 

Je fuivis mon frere en Catalogne , où 
ma première campagne me rendit témoin 
de la prifb de Perpignan & de la Gonquêtç 
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de tout le Rouflillon. Je fervois dans le 
Régiment de mon frere , & je me trouvai 
en quelques occafions qui le convainqui- 
rent que j’avois du cœur. Il eft vrai que je 
ne me fends point auili timide que je devois 
l’être la première fois que je vis le feu. J’a- 
vois du goût pour le méder , & comme j’a- 
vois lû beaucoup d’Hiftoires , je me figu- 
rois que je marchois fur les traces d’Alexan- 
dre & de Céfar. Cette imaginadon m’ani- 
moit , & me faifoit toujours courir le pre- 
mier sux coups. 

Nous revinfmes à Paris fur la fin d’Odo- 
bre après la Bataille de Lerida , gagnée par 
le Maréchal de la Mothe , qui me prélènta 
au Cardinal de Richelieu , en me donnant 
tous les éloges qu’on peut donner à un jeu- 
ne homme. Le Cardinal connoifloit mon 
frere, & il n’avoit pas ignoré combien il 
avoit été ami de Monfieur de Cinq Mars. 
Je ne fai fi c’étoit de bonne foi qu’il me dit 
que j’avois un frere bien fage , & que je fe- 
rois bien fi je voulois l’imiter. Mon frere 
qui étoit préfent ne répondant rien , le 
Cardinal répéta encore que j’avois un frere 
bien fige , & qu’il en favoit des nouvelles. 
Il nous promit toutes fortes d’agrémens , 
pourvu que nous nous attachafiions à notre 
devoir. 

Quand nous fûmes fords de cette vifite , 
je demandai à mon frere , pourquoi Mon- 
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fieur le Cardinal avoit tant infifté fur là là- 
gefle , & mon frere m’apprit que ce Minis- 
tre l’a voit envoyé quérir deux jours aupara- 
vant, pour l’entretenir fur le fujet de Mon- 
iteur de Cinq Mars,: qu’il lui avoit paru fort 
inquiet fur ce fujet , par toutes les queflions * 
qu’il lui avoit faites : entr’autres , pourquoi 
Moniteur de Cinq Mars le haifloit tant. 

Mon frere m’aflura qu’il n’avoit répondu à 
toutes les queftions du Cardinal , qu’en lui 
dilànt qu’il n’avoit rien» connu ni des def- 
feins , ni des inclinations fecretes de Mon- 
iteur de Cinq Mars , & que le Cardinal lui 
avoit paru mécontent de cette réponlè , en 
forte qu’il y avoit lieu de croire que c’étoit 
par reproche qu’il avoit loué fa fagefie , ce 
qui me fit croire que nous avions plus à 
craindre qu’à efpérer de Ge Miniftre ; mais 
nos efpérances & nos craintes finirent bien- 
tôt à cet égard. Le Cardinal mourut le 4. 
Décembre fuivant. 

J’étois alors dans ma dix- huitième an- 
née. Nous logions chez ma mere , de qui 
nous ne recevions que le logement & la 
nourriture, n’ayant pas droit de la contrain- 
dre à autre chofe , parce que fes reprifes 
avoient ablorbé tout le bien de notre pere. , 
Mon frere le Comte étoitaufli avec nous , 

& elle avoit fait revenir ma fœur , qui com- 
menqoit d’entrer dans la trentième année , 

qui avoit conftammentrçfufé de fe faire 
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Religieufe. Elle l’avoit fait retirer du Cou* 
vent, dans l’efpérance delà marier à un jeu- 
ne Officier notre parent , de qui ma mere 
gouvernoit abfolument l’cfprit & la fortu- 
ne. C’étoit un allez mauvais parti , mais ma 
mere qui ne fongeoit qu’à fe défaire de la 
fille , le trouvoit bon , pourvu qu’il la vou- 
lut époufer. Comme elle craignoit pour- 
tant qu’on ne lui fit des reproches d’un ma- 
riage qui ne convenoit à aucun des deux , 
elle chercha les moyens de s’en difculper , 
en ménageant les chofes de telle forte , 
qu’on pût dire qu’elle y avoit été contrain- 
te , & cela me fit connoître de quoi les pa- 
rens font capables ,*quand ils s’aiment eux- 
mêmes plus que leurs en fans. Ma mere tra- 
vailla donc à faire croire que cet Officier 
avoit abufé de fa fille , & pour cela elle les 
lailïoit enfemble tant qu’ils vouloient. Ce 
commerce fréquent rendit cet Officier 
amoureux de ma fœur. 11 fit tout ce qu’il 
put pour venir à bout de ce que ma mere 
prétendoit , mais ma foeur lui réfifta , foit 
qu’elle fût fage , foit qu’elle n’eût point 
pour lui d’inclination. Cette réfiftance le 
rendit plus paffionné , & il ne lui fut pas 
difficile , étant aidé de ma mere , de trou- 
ver les moyens d’entrer la nuit dans fâ 
chambre. Il y entra lorfqu’elle dormoit, & 
ma mere en ayant été avertie , nous fit ré- 
veiller tous pour les furprendre enlèmble , 
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Savoir le prétexte de les faire marier. Nous 
entrâmes : & ma mere (ans rien écouter, fit 
promettre à l’Otficier , que puifqu’il avoit 
été fiirpris avec ma foeur , il l’épouferoit le 
lendemaii», ce qui fut fait , quoique ma 
(oeur jurât qu’il ne s’éfoit rien paffé entr’eux 
qui pût porter préjudice à fon honneur , 
mais il fallut céder au temps ; & ma fœuc 
qui etaignit qü’une mere capable de la li- 
vrer de la forte , ne lui fît dans la fuite de 
plus mauvais partis , fe laiiïa marier , mais 
elle n’a pû jamais ni aimer , ni confîdérer 
fon mari ; & ce que ma mere gagna par 
cette alliance , fut d’avoir mis enfemble 
deux perfonnes qui lui retombèrent biemtôt 
fur les bras. 

Il y avoit long-temps quemon frereaîné, 
qui n’avoit point d’autre bien que celui des- 
appointemens de (à Charge & de fes pen- 
fions, penfoit à fe marier. 11 aimoit une 
fille de la première qualité y dont il étoit 
aufïi aimé paflionnémenr. Leur mariage 
auroit été fort fortable > fi les-parens de la 
fille avoient voulu- y confentir , car quoi- 
que mon frere ne fût point d’une Maifon ti- 
trée comme celle dont elle fortoit, il étoit 
pourtant d’aufli grande qualité ; & d’ail- 
leurs , fon- mérite & les diftiné&ons qu’il 
avoit à l’Armée , le dévoient faire regar- 
der comme un parti fort avantageux ; mais 
il étoit encore éloigné des honneurs où il / 
Tome 2* F 
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s’éleva depuis , & on ne jugeoit de lui que' 
par le peu de bien qu’il avoit alors. La fille 
lui fut donc refufée , & il penfa à Ce marier 
ailleurs. Le grand bien le détermina , & il 
époulà la fille d’un homme d’afcires , qui 
lui donna près de quatre cens mille livres.. 
Ce mariage a été la caufe de fif fortune , & 
il eut allez de raifon pour comprendre que 
quelque mérite qu’il eût, il ne pourroit par- 
venir à rien , s’il n’avoit du bien pour le- 
üoutenir. • 

La fille qu’il aimoit fut enragée de foir 
mariage. Quelque foin qu’il eût pris de lui 
repréi'enter que c’étoit une folie de s’opi- 
niâtrer à vouloir l’époufer , elle ne put goû- 
ter fes raifons. C’étoit une fille emportée T 
qui Ce piquoit de méprifer le rang & le bien: 
autant que mon frere paroilfoit y avoir é- 
gard , & il y auroit eu de quoi en faire 
une Héroïne de Roman. 

Mon frere qui m’aimoit tendrement , ne 
me cachoit rien de cette intrigue , & il m’ap- 
prit la rage & les emportemens de fa Mai- 
trefie. Comme j’avois encore la tête rem- 
plie de Romans , j’admirai la confiance de* 
cette fille y & je blâmai mon frere de s’être- 
marié malgré elle. Je me fentis même un- 
fecret penchantpour une perfonne fi roma- 
nefque , & j’aurois été ravi d’en être aimé ,, 
mais mon frere le Comte m’avoit prévenus 
& il s’étoit déjà attaché à elle,, voyant que 


Digitized by Googlp 



’ DE SAINT-EVREMONDV <g r 
mon frere ne l’époufoit pas. Je ne foi. fi 
cette fille l’aima , ou fi ce fut pour fe venger 
de mon frere qu’elle parut l’écouter , mais 
je les trouvai déjà allez, bien enfemble , 
quand je penfai à lui dire que je l’aimois. 
Mon frere le Comte étoit un brutbl qui ne 
gardoit aucunes mefûres ; & le voyant at- 
taché à cette fille , je n’eus garde de mar- 
quer ma pallîon. Je me contentai d’avertir 
mon frere aîné de l’intrigue dont je m’étois 
apperçû. Il prévit bien les fuites de cette 
affaire ; & comme il avoit encore de la con- 
fédération pour la Demoifelle , il avertit fé~ 
rieufement mon frere le Comte de ne pas 
continuer. Le Comte le redit à fà Maîtref- 
fe , qui croyant que c’étoit par jaloufie que 
mon frere lui avoit parlé , réfolut de pouf- 
fer cette jaloufie aulïî loin qu’elle pouvoir 
aller , ce qui fut caufe qu’elle propofa a 
mon frere le Comte d’en venir jufqu’à la 
force. Il fe trouva d’humeur à accepter le 
parti ; car il auroit enlevé une PrincelTe „ 
tant il étoit violent & étourdi dans toute fa 
conduite. 

Ils prirent donc des mefures pour cet en- 
levement ; mais une perfonne à qui cette 
fille le confia , & qui craignit qu’une telle 
violence n’eût quelque fuite fâcheufe , ère 
avertit le pere de la Demoifelle , qui la fit' 
mener dans un Couvent, & qui défendit à 
more frere le Comte de la voir. Ce fou le 

• F iji 
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fit appeller en duel. Le pere fe moqua 
de cet appel , & obtint une Lettre de ca- 
chet pour le faire enfermer dans une Ci- 
tadelle , où il fut deux ans fans pouvoir 
en fortir. 

Nous ne fumes pas trop fâchés mon frere 
& moi d’en être défaits 7 car c’étoit un hom- 
me plein d’inciden» , qui nous attiroit tous- 
les jours des affaires ; mais j’avoue que j’a- 
vois toujours un fècret penchant pour fa 
Maîtreffe , & que tout ce qu’elle avoit fait 
à l’égard de mon frere le Comte, ne me 
donnoit que plus d’envie d’en être aimé» 
J’étais au déiefpoir qu’elle ne m’eût pas 
choifî plutôt que cet emporté. Ma vanité 
en fouffroit, & j’aurois voulu avoir lieu de 
mériter aufïi fes diftinâions , tant les- 
moyens dont les pallions s’in/inuent font 
bizarres : car dans le fonds , je m’attachois 
à elle par ce qui auroit du m’en rebuter. Je 
penfois à elle inGeffamment , & je mourois 
d'impatience d’avoir une occalîon d’aller 
dans le Couvent où elle étoit. Je repréfen- 
tai à mon frere que tout ce que cette fille 
avoit fait , n’étant qu’un effet de fon dépit 
il ne devoit pas l’abandonner. Je lui en dis 
tant , qu’il réfolut de lui rendre une vilîte r 
& il me mena avec lui. Il ne voulut point 
paroître d’abord , & je confentis â aller de- 
vant en habit de laquais , comme lî je fuffe 
venu de la part de fon pere. Elle vint me 
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parler, & m’ayant reconnu prefqu’aufii-tôt , 
elle témoigna une extrême joie. J’oubliai 
que mon frere ne m’avoit envoyé que pour 
l’avertir qu’il vouloit la voir. Je ne lui en 
parlai point , & me trouvant plus amou- 
reux en la voyant que je ne l’avois encore 
été, je ne lui parlai que de moi. Je lui fis 
des reproches de l’amour qu’elle avoit mar- 
qué pour mon frere le Comte, lui témoi- 
gnant qu’elle m’avoit fait en cela une inju- 
re , puiîque je l’aimois paflîonnément. Elle 
répondit à cette déclaration en des termes 
qui me perfiiaderent que je ne lui déplaifois 
pas. Elle me pria de lui écrire tous les jours» 
& de la venir voir de temps en temps , me 
jurant qu’elle ne feroit jamais qu’à moi. 
Notre converfation dura affez long-temps 
pour impatienter mon frere , qui ne me 
voyant point revenir , vint lavoir ce qui 
m’arrêtoit , & entra dans le parloir où j’é- 
tois. Il me pria de le laifler feul avec elle y 
afin qu’il la pût entretenir. Je n’étois pas 
content de cet ordre , mais je ne pouvois 
faire autrement ; je fortis de ce parloir , & 
je me tins collé à la porte pour tâcher d’en- 
tendre ce qu’ils diroient. 

J’entendis en effet qu’ après bien des lar- 
mes répandues , elle lui difoit, qu’elle étoit 
bien malheureufe de s’être attachée à celui 
des trois freres qui n’ avoit jamais eu d’a- 
mour pour elle i&là-delTus elle lui raconta 
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tout ce que je venois de lui dire de ma pa£ 
fion. Je penfai rentrer pour lui reprocher 
cette perfidie , mais je me retins , & j’en- 
tendis que mon frere l’exhortoità ne point 
écouter de jeunes gens qui n’étoient capa- 
bles que de la perdre ; quelle devoir par 
un e conduite réglée , tâcher de regagner les 
bonnes grâces de Ton pere , penferâun éta- 
blilTement digne d’ell'e ; que pour lui il l’ai« 
meroit toujours. Elle répondit à ces paro- 
les par de nouvelles larmes & par des re- 
proches , lui jurant qu’elle fe vengeroit de 
ion inconftance , & qu’il ne mourroit que 
de la main. Mon frere ayant tâché vaine- 
ment de l’adoucir , la quitta , & nous nous 
en revînmes. Il me dit en chemin qu’il étoit 
bien heureux de s’ëtre marié ailleurs ; que 
cette fille étoit d’une humeur très-violente, 
& capable de faire pafler pour des vérités 
ce qu’elle inventoit pour fe fâtisfaire, & 
pour vous marquer ion mauvais efprit ,• 
ajoûta-t’il , elle m’a dit que vous aviez vou- 
lu lui en conter. Ah , la fourbe , m’écriai- 
je auflî-tôt ! Je ne pus achever, & les lar- 
mes me vinrent aux yeux. Mon frere fe miç 
à rire , & je vis bien qu’il en croyoit quel- 
que chofe , par les exhortations qu’il me fit 
de prendre garde à qui je m’âttacherois , 
& de me défier des femmes. 

J’étois outré de cette avanture , & char- 
gé en méme-jemps de là douceur & de la* 
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fâgelfe de mon frere , qui ne m’en fit pas 
plus froid , & qui Te contenta de me prier r 
pour mon propre intérêt, de n’avoir jamais 
d’attachement pour cette fille. Je fuivis fes 
eonfeils , mais avec beaucoup de peine , & 
je penle même que je ne les aurois pas fui- 
vis , fî deux chofes ne fufient arrivées. L’u- 
ne r fut le mariage de la Demoifelle > qui 
époufa-un homme qualifié de la Province» 
L’autre , fut mon départ précipité ; car 
mon frere ayant reçu ordre de fe rendre 
à l’Armée , il fallut que je l’y lùivilTe. 

•Nous marchâmes en Champagne, ou 
étoit cette année-là le fort de la guerre. Le 
Régiment de mon frere fut commandé 
pour refter fous Charleville avec quelques 
autres Troupes de réferve. Mon frere qui 
avoit été fait Brigadier , fervit dans l'Ar- 
mée de Moniteur le Duc d’Enguien, me 
laiflant avec le Régiment pendant la bataille' 
de Rocroi. J’étois au défefpoir de n’en être 
pas , & quoique j’euffe obtenu cette même 
année une Compagnie dans le Régiment 
de mon frere , & que les autres Capitaine» 
euflent de fort grands égards pour moi , je 
ne me ferois point confolé de me voir inu- 
tile , G je n’avois trouvé une perfonne avec 
laquelle je pris de l’attachement. Elle étoit 
fille d’un Bourgeois , mais elle avoit , ou- 
tre la beauté , des maniérés au-deflus de Et 
aaifiance, Je l’aimai paffionncment & j’ea 
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fus aimé de même. Elle étoit , quancî Je 
commençai à la connoître , fur le point 
d’époufer un jeune homme de la meme 
Ville , mais elle avoit fi peu de goût pour 
une vie bourgeoife , qu’elle m’avoua qu’elle 
aimoit mieux n’être toute fà vie que mort 
Amie, que de faire ce mariage ; car ,ajoû- 
toit-elle ; je ne me flatte pas que vous vou- 
liez m’époufer ; je connois trop la différen- 
ce qu’il y a entre votre qualité & la mienne; 
& c’eft ce que je n’exigerai jamais de vous. 
Je me ferai à votre vertu , & ferai tout 
ce que vous voudrez que je fois , trop 
heureufe de vous voir & de vous aimer. 

Ces fentimens me charmèrent au point 
que je crus n’avoir jufques-là jamais aimé 9 
tant que je trouvai de différence entre l’a- 
mour que j’avois pour elle , & celui que 
j’avois eu pour d’autres. Je lui proteftai 
que fon coeur me tenoit lieu de tout, & que 
fi j’étois en état de faire fa fortune , je l’é- 
pouferois dans le moment. Non, non , me 
idifoit-elle , ne penfez point à m’époufer ; 
penfez feulement à me mettre en lieu où je 
puifle vous aimer , & être aimée de vous. 
Nous convînmes qu’après la Campagne je 
la ferois venir à Paris , & que jufqu’à ce 
temps -là elle feroit croire à fes parens 
qu’elle vouloit être Religieufe. Elle fit 
tout ce que je voulus ; mais enfin ne pou- 
vant réfiûer à la paffion que j’avois pour 
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elle , je la voulus époufèr ; & ayant drelfé 
un contrat , & trouvé un Prêtre & quelques 
témoins , nous allâmes faire à la Campa- 
gne un mariage où manquoient les forma- 
lités les plus eiîentielles, & qui ne nous pa- 
rut bon que parce que nous ignorions ce 
qu’il falloit pour cela. Perfonne n’en eut 
connoiiïance que ceux que nous avions 
pris pour témoins ; & quinze jours après , 
voyant qu’il falloit que je partifle, elle alla 
fe jetter dans un Couvent, déclarant à lès 
parens qu’elle avoit renoncé au mariage, 
& fait vœu de fe faire Religieufe. Comme 
le commerce que j’avois avec elle avoit 
commencé à leur devenir fufpeél ; ils fu- 
rent ravis qu’elle prît ce parti-là. Ainfî ils 
donnèrent les mains à tout ce qu’elle leur fit 
entendre , & pour mieux couvrir fon de£ 
fein , elle prit l’habit de Religieufe. Je 
celfai même de la voir , fitôt qu’elle fut dans 
le Couvent , mais j’afliftai à la cérémonie 
de fa prife d’habit, & tout ce que je pus faire, 
fut de la voir un moment pour lui dire 
adieu, parce que fur la fin de Juillet notre 
Régiment fut commandé pour le fiége de 
Thionville. Son Noviciat devant être d’une 
^nnée , je lui promis qu’avant ce temps-là 
je la tirerois du Couvent , & que je la ferois 
venir à Paris, Elle m’avertit en me quittant 
qu’elle fe croyoit grofle , & elle me conju- 
ra de la laiffer le moins que je pourrai» 
Tome 1, g 


Digitized by Google 



74 MEMOIRES DE M. 

donner la Comédie où elle s’étoit engagée# 
Je lui jurai très-fincé rement que je lui tien- 
drois parole dès que les Troupes feroient 
en quartier d’hyver , & je la quittai avec 
tout l’amour & toute la douleur dont j’étois 
capable. Nous avions pris des mefures pour 
nous écrire , mais toutes nos Lettres furent 
interceptées , & elle n’entendit plus parler 
de moi. Il ne me fut pas polfible de quitter 
l’Armée pour la venir tirer du Couvent , ni 
d’étre informé de la caufe de fon filence , 
parce qu’après la prife de Thion ville , on 
nous fit palier en Allemagne dans l’Armée 
du Maréchal de Guébriant. Jamais je ne 
pus obtenir mon congé, & je pallai tout 
l’hyver en Allemagne. Tout ce que je pus 
faire , me doutant bien qu’on avoit furpris 
nos Lettres , fut de charger deux ou trois 
fois des Soldats qui revenoient en France , 
de palier par Charleville , mais je n’en re- 
çus aucunes nouvelles. Je ne revins à Paris 
que fur la fin de Mars, & pris la Polie dès le 
lendemain pour aller à Charleville , car je 
mourois d’impatience & d’ennui de n’avoir 
rien appris depuis près de dix mois , d’une 
perlonne que j’aimois , ce me lembloit, 
avec d’autant plus de palfion , que je me 
fentois une inquiétude extraordinaire de ne 
point avoir de fes nouvelles. 

Etant arrivé à Charleville fur les trois 
heures après-midi , je trouvai un grand peu-? 
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pîe affemblé, & ayant demandé ce que c’é- 
toit , on me répondit qu’on alloit pendre 
une jeune fille qui avoit fait périr Ton en- 
fant. Un moment après je vis paroître cette 
malheureufe créature entre les mains d’un 
ConfefTeur& du Bourreau. O Dieu ! quelle 
fut ma furprife, quand attachant les yeux lut 
elle , je la reconnus pour cette meme per- 
fonne que j’avois tant envie de revoir. Elle 
étoit fi changée, que tout autre qu’un Amant 
auroit eu peine à la reconnoître ; & toutes 
les fois que je penfe au pitoyable état où 
elle me parut , les larmes me viennent aux 
yeux , & en écrivant ceci , je les fens coulet 
encore. 

Je i’aimois pafiïonnément ; je l’eftimois 
autant que je l'aimois , & jamais je n’avois 
reconnu en elle que des fentimens dignes 
d’admiration. On ne peut exprimer tout ce 
que je fouflfris à cette vûe. Peu s’en fallut 
que l’étonnement & la douleur ne me fif. 
fent tomber de cheval; mais enfin, prenant 
tout d’un coup mon parti , je fendis la pref- 
fe, criant de toute ma force, grâce, grâce. 
J’étois à cheval, fort fatigué , & dans l’équi- 
page d’un Courrier qui arrive avec précipi- 
tation. Le peuple m’entendant crier de cette 
forte , crut qu’eri effet j’apportois la grâce 
de la criminelle , & on commença à m’en- 
tourer de toutes parts. Je vis beaucoup de 
joie dans les yeux de tout le monde , & cela 
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m’encouragea à crier encore plus fort que 
je n’avois fait , que l’on fe joignît à moi 
pour la fauver. Alors une partie du peuple 
fe jetta fur la potence , & l’abattit, pendant 
que les plus déterminés me fuîvirent ; & 
écartant les Archers, nous nous trouvâmes 
les maitres de la perfonne que nous vou- 
lions fecourir. On la prit, on l’enleva, & 
on me la mit fur mon cheval. Je l’embraf* 
fai étroitement , & piquant de toute ma for- 
ce , je gagnai la porte de la Ville , & je me 
iettai dans le Fauxbourg. Les Archers fi- 
rent mine de courir après moi , mais le 
peuple qui me fuivoit , ferma la porte de la 
Ville fur eux , & je me trouvai dans le 
Fauxbourg, fans que perfonne s’opposât à 
mon paffage. Il y eut même un Loueur de 
chevaux , qui voyant , que mon cheval ne 
pouvoit prefque plus galoper, m’en donna 
un tout frais , fur lequel je montai , fans 
quitter ma proie. Je me trouvai accompa- 
gné de quatre Cavaliers , qui s’offrirent de 
leur bonne volonté à me prêter main-forte, 
tant le peuple eft facile à émouvoir, quand 
il s’agit de fauver la vie à ceux que la Juf- 
tice condamne pour de certains crimes , 
dont le défefpoir eft caufe. Je fortis donc , 
moi cinquième , du Fauxbourg , & ayant 
encore galopé près d’une lieue , j’entrai 
dans un bois pour prendre haleine , & pour 
tâcher de trouver les moyens dp mettre en 
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croupe la perfonne que j’enlevois , & que 
je ne pouvois prefque plus foutenir entre 
mes bras. Elle étoit évanouie , & elle ref- 
piroitfi peu, que l’ayant étendue à terre, je 
crus qu’en effet elle étoit morte. Un des 
Cavaliers , homme plus robufte que moi , 
me dit , qu’il n’y avoit pas de fureté à s’arrê- 
ter dans l’endroit où nous étions , & il fe 
chargea de la porter entre fes bras jufques 
à la nuit. Nous remontâmes à cheval , & 
nous arrivâmes à deux heures de nuit à un 
Village, qui étoit à plus de douze lieues de 
Charleville , tant nous avions fait de dili- 
gence. Nous nous y repofames deux heu- 
res , & la première chofe que nous fifmes , 
fut de mettre cette pauvre créature dans un 
lit fort chaud , où elle commença adonner 
des marques de vie. J’étois auprès d’elle , 
& la joie de l’avoir fauvée , n’étoit point 
aflez grande , pour me rendre infenfible à 
la douleur extrême que me donnoient , & 
le fouvenir de l’état où je l’avois vûe , & la 
crainte de celui où je la voy ois. Enfin, elle 
ouvrit les yeux , & m’ayant long-temps re- 
gardé , fans faire connoître qu’elle me re- 
connût , je l’embraffai avec beaucoup de 
tendreffe , & fondant en larmes : Hé quoi 
donc , lui criai-je , ne me reconnoiffez-vous 
pas ? Son vifage changea à ces paroles , & 
fe mettant fur fon féant avec un air effrayé : 
Quoi, dit- elle, Monfieur, êtes-vous mort i 
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Je lui dis que je vivois ; & enfin à force de 
lui répéter, que c’étoit moi , j’achevai de 
la faire revenir; & j’eus la confolation de 
voir que fon évanouiliement n’auroit point 
de fuites funeites. 

On ne peut exprimer tout ce qui fe pafla 
dans mon cœur , quand je la vis revenue , 
ri tout ce qu’elle me donna de joie , de ten- 
drelîe & d’amour , quand je vis dans fon vi- 
iage , que fon cœur avoit les memes mou- 
vemens que je fentois dans le mien. Ce font 
là de ces momens, qu’on peutappeller dé- 
licieux. Nous nous embraflions fans dire 
un mot , & nos larmes & nos loupirs nous 
auroient empéché de parler , quand le fai— 
fixement de nos cœurs auroit pu nous le 
permettre. Il fallut interrompre ce plaifîr 
pour remonter à cheval. Heureufement 
nous trouvâmes une efpéce de brancard, 
où nous la mîmes , & enfin nous arrivâmes 
à Reims à la pointe du jour. Nous nous ca- 
châmes dans une maifon écartée. Les Ca- 
valiers qui m’avoient accompagné , y de- 
meurèrent un jour avec moi , & ne me quit- 
tèrent qu’après m’avoir promis de ne point 
dire ce que nous étions devenus , & de fein- 
dre qu’ils avoient voulu nous pourfuivre, 
bien loin de faire croire qu’ils nous euffent 
affiliés dans notre fuite. 

Je demeurai donc feul avec l’aimable 
pcrfonne que j’avois fauvée , & elle m’ap- 
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prît comment lui étoit arrivé le malheur , 
dont je venois de la garantir. Voyant , me 
dit-elle , que je n’avois point de nouvelles 
de vous , je ne doutois point que vous ne 
m’eufïiez trompée , & cela me lit réfoudre 
à me faire tout de bon Religieufe ; mais je 
me trouvai dans un extrême embarras * 
quand je fus allurée que j’étois grofle , & 
plus encore , lorfque j’approchai du terme. 
Peu s’en fallut que je ne me jettaffe par les 
fenêtres , car la mort étoit ce que je fou- 
haitois le plus , étant accablée, & de l’opi- 
nion que j’avois que vous étiez un perfide ,' 
& des cruelles extrémités où me réduifoit 
ma groffeffe. Je la confiai à une vieille 
Servante, qui étoit dans l’intérieur du Cou- 
vent, & qui y fervoit depuis long-temps 1 . 
Cette femme fut la feule qui eut connoif- 
fance de mon accouchement ; car j’eus là 
force de Supprimer mes plaintes. Cette mal- 
heureufè créature prit l’enfant, fans que jè 
fufle ce qu’elle en vouloit faire , m’ayant 
feulement fait entendre que je n’en ferois 
pas embarraffée , & elle alla, avant qu’il 
fût jour , le jetter dans un ruiffeau qui pafle 
dans le jardin du Monaftere où j’étois. Lé 
malheur voulut , ou plutôt la juftice de 
Dieu permit que cet enfant, entraîné par 
le courant de l’eau ,- s’arrêta à une grille qui 
féparoit le jardin desReligieufes, d’une rue 
qui eft fort pafTante, Oni’apperçut; on alla 
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quérir la Juftice , & on vint avec un grand 
Icandale au Couvent. Le procès-verbal 
ayant été apporté à la Supérieure , on n’eut 
pas de peine.à connoitre que j’étois la cou- 
pable , & je me mis peu en peine de le dé- 
guifèr , tant je fouhaitois la mort. Ainfi je 
n’accufai point celle qui avoit commis le 
crime , tout le monde crut que je l’avois 
commis leule. Aucune des Religieufes 
n’eut pitié de moi , & -toutes , au contraire , 
avec une dureté qui palTe l’imagination , 
dirent que je méritois d’être punie. Je fus 
mife entre les mains de la Juftice , & mes 
parens n’curent point aflez de crédit , pour 
empêcher qu’on ne me condamnât. Je fus 
transférée à Paris , où les Juges confirmè- 
rent ma Sentence , & pendant que j’y étois , 
je vous écrivis une lettre , que vous trouve- 
rez encore entre les mains du Portier de 
Madame votre mere. Je vous difois adieu, 
& fi jamais elle tombe entre vos mains , 
vous verrez dans quels fentimens je mou- 
rois à votre égard. 

Elle m’embrafla à ces paroles , & fes 
pleurs Pempccherent de pourfuivre. Pour 
moi je fondois en larmes pendant qu’elle 
me contoit cette funefte avanture. Elle fi- 
nit en difant, que quand je l’avois enlevée , 
en criant grâce , elle m’avoit reconnu , 
mais que depuis ce moment-là , elle avoit 
entièrement perdu l’ufage de fes fens, déjà 
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fort affaiblis par l’approche du fupplice. 
Son malheur me toucha au dernier point, 
& je ne pouvois afTez me reprocher d’en 
être la caufe. 

Lorfque fa fanté fut rétablie , je lui pro- 
pofai de venir avec moi à Paris, & elle n’a- 
voit pas lieu de douter que je ne l’aimafTe 
éperdument , mais je trouvai que fon cœur 
étoit encore plus grand & plus généreux 
que je ne l’avois cru. Non , me dit-elle , 
mon cher Amant , je ne me flatte plus de la 
penfée que vous m’aimerez encore. Le cri- 
me dont j’ai paru coupable , & le fupplice 
auquel j’ai été condamnée , m’en rendent à 
jamais indigne; & tout ce que j’attens de 
vous , c’eft un peu de compaflion & de fe- 
cours pour m’enfermer quelque part , & 
pour y paiïer le refte de ma vie dans la pé- 
nitence. Ah ! lui répondis-je , ne vous met- 
tez point ces penfées-la dans l’efprit. C’eft 
moi qui ai commis le crime , & vous n’a- 
vez point mérité le fupplice. Tout cela n’a 
rien de honteux pour vous , & ne peut fervir 
qu’à augmenter encore mon amour & mon 
admiration. J’eus beau faire ; comme elle 
étoit bien perfuadée que notre mariage ne 
pouvoit fubfifter, elle perfifta toujours à 
vouloir être Religieufe , & je lui donnai 
ma parole , que je ne l’en empécherois pas , 
quand nous ferions à Paris. Elle s’y laiffa 
conduire ; je la logeai le mieux que je pus 
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dans une chambre garnie , auprès des Re- 
collets du Fauxbourg Saint-Laurent, où je 
la laiflài pour revenir chez moi. Je trouvai 
la Lettre dont elle m’avoit parlé , que j’ai 
toujours gardée depuis ce temps-là , & que 
je veux mettre ici, pour faire encore mieux 
connoître le caraâére de cette généreufe i 

fille. Voici les termes dont elle s’étoit fer- 
vie. 

Je vous écris de la prifon , après avoir été 
condamnée à la mort , pour un crime que je 
ri ai commis , que parce que je vous ai aimé • 

Je ne fuis venue à Taris , que pour y voir con- 
firmer ma trijle fentence. Hélas ! qui m'eut 
dit que je ne verr.ois Taris que pour cela , & 
que quand vous me promettiez de m'y rendre 
heureufe , je dujfe m'attendre a une pareille 
dejlinée. Vous aurez horreur de ma mémoire, 
quand vous faurez quel fupplice aura termi- 
né mes jours ; mais je vous ajfure , que quel- 
que honteux qu'il foit , il m'efl agréable , puif- 
qriil va m'ôter une vie qui m'efl devenue 
odieufe depuis que vous m'avez oubliée. Si 
vous retournez à Charleville , on vous ap- 
prendra mon crime , fans qu'on foupçonne que 
vous y avez part , car je ne vous ai jamais 
nommé , & j'ai cru devoir ce mériagement à 
un homme , dont l'honneur & le repos me font 
plus chers que moi-même. La feule grâce que •* 

je vous demande en mourant , cefl défaire 
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prier Dieu ■pour moi , & de croire que s'il me 
fait miféricorde , je n'employer ai mes prières 
auprès de lui , qu'afin qu'il vous comble de 
profpérités. Adieu , je meurs toute à vous. 

Quelles impreflions ne me fit point là 
lefture de cette Lettre ! Je courus chez elle 
plus réfolu que jamais , de ne point fouffrir 
qu’elle fe fift Religieufe ; mais je ne la trou- 
vai plus. Je fus qu’elle avoit eu quelques 
conventions avec un Pere Recollet ; j’al- 
lai demander ce Pere , qui refufa de m’eft 
dire des nouvelles. Je fus près de huit 
jours à la chercher; & enfin j’appris qu’elle 
étoit à l’Hôtel-Dieu , à deffein d’y prendre 
le voile. Je courus la voir, & on confentit 
avec beaucoup de peine que je lui parlafTe. 
Jamais je n’avois été fi tranfpprté. Je me 
jettarà fes pieds , & je lui jurai de me poi- 
gnarder fi elle ne m’écoutoit. Mon dcfefi- 
poir l’attendrit , & elle me dit , les larmes 
aux yeux: que prétendez- vous faire, Mon- 
iteur ? Je ne puis être à vous fans expofêr 
votre réputation , & vous auriez une honte 
éternelle d’avoir époufé une fille que vous 
avez arrachée de la potence. Il n’eft pas , 
lui dis-je , queftion de vous époufer , puis- 
que vous ne voulez pas que l’on en parle ; 
mais au moins , fi vous avez à vous faire Re- 
ligieufe , prenez une autre Maifon que 
celle- ci. Mon Dieu , Monfieur , reprit cette 
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généreufe perfonne , je ne veux point vous 
être à charge. Je fuis venue dans cette Mai- 
fon , parce que j’y ferai reçue pour rien. Jé 
ne puis choifir un autre Couvent, fans qu’il 
vous en coûte , & je fài que vous n’êtes pas 
en état de faire cette dépenfe. Ah ! lui dis- 
je» ma vie & mon bien font à vous , & quoi 
qu’il en coûte , je vous ferai recevoir dans' 
toute autre Maifon , où je croirai que vous 
trouverez plus de douceur. Je joignis mille 
emprelfemens à ces paroles , mais je ne pus 
en rien obtenir, & elle me quitta , en me 
difant un adieu , dont je me fentis percer le 
cœur. Je crus qu’il n’y avoit point d’autre 
parti à prendre que de demander la Supé- 
rieure. Elle vint , & je lui dis que je m’op- 
pofois à la réception de cette fille ; qu’elle 
étoit ma femme , & que je la redemandois. 
La Supérieure l’ayant fait venir , lui dit 
qu’elle ne pouvoit plus la recevoir. Ainfi 
elle me fut rendue , mais elle me fit promet- 
tre que je la menerois au fortir de là dans 
une autre Maifon de Religieufes. Je la me- 
nai à un petit Couvent , dont la Supérieure 
écoit de ma connoiiîance , lui recomman- 
dant d’en avoir foin, & lui confiant que je 
la regardois comme une perfonne qui étoit 
ma femme. 

Cependant ce qui étoit arrivé à Charle- 
ville faifoit grand bruit, & j’appris qu’on 
dé cretoit contre moi pour l’enlevement 
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que j’avois fait. Toute ma famille en fut 
informée , & je connus bien par toutes les 
remontrances qu’on me fit , que cette fille 
avoit mieux raifonné que moi , & que je ne 
pouvois l’époufer avec honneur. Je ne di- 
rai point tous les deiïeins qui me pafferent 
dans la tête : car enfin je trouvois que c’é- 
toit la chofe du monde la plus injufle , de 
me rendre efclave des opinions des hom- 
mes , & de n’avoir pas la liberté de palfer 
ma vie avec une fille , dont la réputation 
n’étoit tachée que par le malheur qu’elle 
avoit eu de m’aimer. Si elle eût voulu y 
donner les mains , nous ferions paffés en 
Angleterre mais je la trouvai toujours 
persuadée , que je devois lui permettre 
pour ma gloire , de fe faire Religieufe , & 
qu’il n’y avoit plus pour elle de parti à pren- 
dre que celui-là. Mon frere aîné, à qui je 
racontai fans déguifement tout le détail de 
cette avanture , me dit qu il me plaignoit ; 
mais qu’après tout , j’étois heureux d’avoir 
affaire à une perfonne qui pjrenoit d’elle- 
. même le parti auquel j’aurois dû la porter. 
Il ajoûta tant de chofes , qu’enfin je vis que 
c’étoit une nécefïité, ce qui me fit confen- 
tir à fon delfein. J’obtins fa grâce & la 
mienne , & nous la fifmes Religieufe aux 
Carmélites , en changeant fon nom , & ne 
di'ànt rien de ce qui lui étoit arrivé. Mon 
Jrere aîné fut a fiez généreux pour lui faire. 
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un préfent de deux mille écus. Je la con- 
traignis aulTi de recevoir un petit Contrat , 
dont je fis la donation aux Religieufes. On 
la reçut donc avec diftindion , & fans que 
jamais perfonne ait fu qui elle étoit. Elle a 
vécu comme une fainte , & pendant toute 
fa vie , mon frere & moi , nous avons eu en 
elle une amie inviolable , à laquelle nous 
avions ordinairement recours quand nous 
avions befoin de confeil ou de confolation. 
J’eus une peine extrême à m’accoutumer à 
l’engagement qu’elle voulut prendre , & 
fans le lêcours de mon frere , je crois que 
j’aurois perdu l’efprit. Je puis dire que je 
n’ai jamais eu de Maitreilè , & que je n’ai 
jamais connu de femme , que j’aye tant ai- 
mée & eftimée que celle-là. Ainli, par une 
bizarrerie qu’on ne peut aflez admirer , il 
eft arrivé , que la feule perfonne que j’aye 
véritablement trouvée digne de mon admi- 
ration , étoit une fille de qui je ne pouvois 
en honneur, devenir l’époux , ni meme pa- 
roître amoureux. 

Cette avanture , & le chagrin qu’elle me 
donna , reculèrent un peu ma fortune : car 
je fus un an entier fans vouloir voir perfpn- 
ne , ayant loué un petit appartement auprès 
des Carmélites, d’où je ne bougeois, n’é- 
tant connu de perfonne , & partant pour un 
homme retiré du monde, & qui ne penfoit 
qu’à fon falut. i\lon frere ne laiffa pas de 
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me faire conferver ma Compagnie , fai- 
fant entendre que j’étois malade , & con- 
traint , pour me rétablir , de palier toute 
l’année dans le voifinage des Eaux de Bour- 
bon , qui étoient nécelfaires à ma fanté. 

Je ne dirai point la vie que je menai pen- 
dant cette retraite , ni toutes les douceurs 
dont je jouiffois , lorlque je pouvois feule- 
ment démêler la voix de cette fille dans le 
Service Divin. C’étoit le feul plailîr qui me 
fût permis : car elle refufa toujours de me 
voir, fe contentant de m’écrire quelquefois 
pour me perfuader d’avoir plus de courage, 

& de penf'er, ou à une retraite qui m’ôtât 
pour jamais du monde , ou à une vie plus 
digne de ma naiflance. J’ai gardé toutes fes 
Lettres , & elles me conf'olent encore quand 
je les relis. 

Mon frere joignant fes prières à celles 
de cette généreufe fille , me perfiiada enfin 
de me remettre dans le Service , & je retour- 
nai à l’Armée en 1645. Je n’avois encore 
que vingt ans , mais je croyois qu’après les 
expériences que j’avois eues , il me feroit 
impoffible de m’attacher jamais à aucune 
femme. Je m’appliquai donc à la Guerre 
plus que je n’avois fait jufques-là , & je 
m’apperçus que le chagrin que m’avoit don- 
né la retraite d’une fille , que j’avois aimée 
fi tendrement , ne fervit pas peu à augmenr 
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ter mon courage , par l’envie qu’il m’int 
piroit de chercher les occafions de mourir. 
Je fervis à la Bataille de Nortlingue. Je 
revins enfuite dans l’Armée de M. de Tu- 
renne , où j’afliftai à la prife de Dunke£- 
jpink , & je puis dire qu’il n’y eut perfonne 
plus déterminé que moi , dans l’une & dans 
l’autre occafion. Quelque valeur que les 
hommes ayent reçu de la nature , il leur 
faut fouvent des motifs étrangers pour être 
braves , & le chagrin eut bien plus de part 
que l’ambition , à la valeur dont j’acquis la 
réputation pendant cette campagne. 

Je revins à Paris après que Landau fe fut 
rendu à M. de Turenne , & je m’apperçus 
que le voifinage de mon aimable Religieu- 
le augmentoit mon humeur fombre , car 
je nepouvois m’empêcher de retourner aux 
Carmélites. Je découvris ma foibleffe à 
mon frere , qui , perlùadé que j’avois be- 
foin d’une abfence un peu longue , me pro- 
pofa le voyage de Pologne. La Princefle 
Marie devoit partir au commencement de 
Novembre , & les liaifons qu’elle favoit que 
nous avions eues avec un Prince , qui l’a- 
voit aimée jufqu’à la mort , lui faifoient 
fouhaiter que je l’accompagnalTe. 

J’acceptai donc le parti que mon frere 
me propofoit , & je dirai , à ma confufion , 
gue je fentis alors naître dans mon coeur un 
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lecret defir de plaire à la PrincefTe , & de 
venir à bout de m’en faire aimer. Je ne rai- 
sonnai point , mais dès que je vis que j’ai— 
lois faire le yoyage avec elle , & que 
j’aurois tous les jours occafion de la voir» 
je commençai un peu à oublier la per- 
sonne que j’avois perdue, & je reconnus 
bien qu’une amour nouvelle eft un meil- 
leur moyen pour fe confoler de la per- 
te d’une Maîtrefle , que l’ambition & la 
guerre. 

La PrincefTe fe trouva à l’égard du 
Prince qui l’avoit aimée , dans une fitua- 
tion prefque Semblable à celle où j’étois 
à l’égard de ma Carmélite. Elle ne pou- 
voir fe confoler de fa mort , & elle m’en 
parloit tous les jours. Je lui racontai, de 
mon côté , mon avanture de Charlevil- 
le ; elle fut ravie de me voir capable 
de toute la délicatefTe qu’elle avoit , & 
nos converfations roulèrent long- temps 
fur les difputes que nous avions en agi- 
tant fi elle étoit plus malheureufe de voir 
mort un homme qu’elle avoit eftimé » 
que moi de voir ma Maîtrefle Religieu- 
se. Si j’avois entrepris de faire un Ro- 
man , je raconterois ici le détail de ces 
converfations , & elles vaudroient peut- 
être bien celles qui font le fort de Clé- * 
lie ou du grand Cyrus ; mais je lailfe 
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toutes ces digrelïions pour mieux exécu- 
ter le deirein que je me fuis propofé dans 
ces Mémoires, de faire voir le génie des 
femmes , & les écueils qu’un homme peut 
trouver auprès d’elles. 


Fin du premier Livre, 
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LIVRE SECOND. 


I A Princefle ne parut réfolue de fe 
confoler de la perte de Ton Amant , 
par les honneurs qui l’attendoient en Polo- 
gne ; & j’avois beau vouloir lui perfuader 
de s’en confoler par une autre paflion , je 
ne la trouvai occupée que de Ton ambition 
8c de fa grandeur. Elle s’apperçut pourtant 
bien que je parlois par intérêt en lui pro- 
pofànt quelque attachement nouveau; & 
elle me difoit , que quand elle nuroit fenti 
du penchant pour moi , elle auroit fait fera- 
pule de me rendre infideile à une perfonne 
aufïi digne d’être aimée que ma Religieufe* 
Je ne me trouvois plus capable de cette fi- 
délité délicate, & j’avoue que tout ce que 
la Princefie me difoit furceîujet, memet- 
toit dans une impatience extraordinaire. Je 
lui dis enfin nettement que je l’aimois. Elle 
fit d’abord femblant de n’en rien croire ; 
mais enfin, voyant que c’étoittoutdebon, 
elle prit fon férieux , & me fit entendre que 
fi je continuois à lui parler fur ce ton-là , 
elle me renvoyeroit en France. Elle me dit 
ces paroles d’une maniéré fi impérieufe & 
fi féche , que j’en fus outré , & je réfolus , 
non-feulement de ne lui parler jamais d’a- 
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mour , mais aufïi de n’en point avoir pour 
elle. Ainfi , pendant le refie du Voyage, 
je gardai prefque toujours le fîlence. Ma 
mauvaife humeur lui déplut , & elle m’ex- 
horta, puifqu’il falloir que j’ai malle pour 
être gai , d’aimer une de Tes filles qui étoit 
fort bien faite : car , difoit-elle , je faurai 
bien empêcher que les chofes n’aillent trop 
loin , & j’aurai le plaif r de vous voir de 
bonne humeur. Ces railleries me défefpé- 
foient, & je pris la réfolution d’aimer, non 
pas la fille qu’elle me propofoit , mais la 
première Polonoife que je trouverois à mon 
gré fi-tôt que nous ferions arrivés. Cette 
réfolution , dont je ne lui rendis point 
compte , me rendit ma gaité , & je crus 
m’appercevoir que la PrincefTe qui s’étoit 
plainte quand elle m’avoit vu cliagrin, n’é- 
toit pas trop contente de me voir fi gai. 
J’évitai de lui dire un mot qui pût lui faire 
croire que je l’aimois encore , & j’eus d’au- 
tant plus de facilité à éviter de lui parler 
d’amour , qu’en effet je fentois bien que 
j’avois cefTé de l’aimer. Quelque rang 
qu’elle eût, je ne pouvois lui pardonner fà 
fierté & fes railleries , & j’eus aflez d’efprit 
& de raifon pour comprendre que je ne fe« 
rois jamais écouté d’une Princefle qui joi- 
gnoit beaucoup d’ambition & de fierté à une 
grande vertu. 

Nous arrivâmes en Pologne, Le Roi La- 
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diflas vint recevoir fa nouvelle Epoufe. Elle 
me préfenta à lui , & j'eus lieu de me louer 
de tout le bien qu’elle lui dit de moi. A 
* peine fûmes-nous à Varfovie , que j’exécu- 
tai la réfolution que j’avois prife d’aimer la 
première perfonne que je trouverois aima- 
ble. Parmi les Dames du Pays qu’on mit 
auprès de la Reine , j’en vis une qui me 
toucha affez pour croire que c’étoit la per- 
fonne qui me convenoit ; c’étoit une De- 
moifelie de dix- huit à dix-neuf ans, fille 
d’un des plus qualifiés Seigneurs du Royau- 
me. Je me trouvai auprès d’elle la premiè- 
re fois qu’elle fut préfentée à la Reine , & je 
la regardai avec beaucoup de diftin&ion. 
Je ne fai fi la Reine m’oblerva , mais il me 
parut quelle fourit en me voyant regarder 
cette jeune perfonne avec application ; & 
je reconnus bien dans la fuite que c’étoit 
auflfi celle de toutes les Filles qu’on lui 
avoit préfentées , qu’elle ’avoit trouvé le 
plus à fon gré. L’amitié que la Reine eut 
pour elle me donna occafion de la voir fou- 
vent, & j’en devins fort amoureux. Cette 
fille entendoit allez le François pour me 
donner lieu d’avoir des converfations avec 
elle , & je ne tardai pas à lui expliquer mon 
amour. Si je fus furpris de lui trouver au- 
tant de penchant pour moi que j’en fentois 
pour elle , je ne le fus pas moins de la ma- 
niéré franche & naïve dont elle me le dé- 
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clara ; mais elle porta cette naïveté trop 
loin , car la Reine lui ayant demandé ce 
que je lui difois, non-lèulemem elle lui 
rendit compte de mes difcours , mais auflï 
de fès réponfies , & elle dit fans déguise- 
ment qu’elle avoit un grand penchant pour 
moi. La Reine lui repréfenta lesinconvé- 
niens d’une pareille pafiion , & lui défen- 
dit de me parler en particulier. Elle me fit 
la même défenfe de mon côté , me mena- 
çant de me faire retourner en France fi je 
continuois. J’avois intérêt de ne me pas 
brouiller avec la Reine , & de ne pas fortir 
mal d’avec elle ; mais auflï j’aimois cette 
fille , & la naïveté avec laquelle elle avoit 
déclaré fa pafiion , ne me la rendoit que 
plus aimable. Je me trouvai donc fort em- 
barrafTé , mais je fortis de cet embarras 
pour retomber dans un plus grand. Il y 
avoit huit ou dix jours que pavois promis à 
la Reine de ne plus parler à cette fille , & 
que i’évitois efteéfivement d’avoir des con- 
ventions avec elle , quand ia Reine me dit 
que j’étois bien aifé à rebuter ; que ce qu’elle 
en avoit fait n’avoit été que pour m’éprou- 
ver : mais qu’enfin puifque j’avois été fi 
obéilfant , elle vouloit bien avoir égard à 
ma pafiion , & qu’elle trouveroit très-bon , 
non-feulement que j’aimnfi'e cette fille, 
mais aufiï que je lui parlafle autant que je 
voudrois. 
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Je ne favois pas que ce qui avoit changé 
la Reine à cet égard ; c’étoit qu’elle s’ctoit 
apperçue que le Roi Ton mari aimoit cette 
meme fille ; & , l'oit jaloufie , foit politi- 
que , elle crut que le moyen d’en dégoûter 
le Roi étoit de lui faire connoître que j’en 
étois aimé. 

Je fus ravi de la permifllon que la Reine 
me donnoit de continuer mon amour , Si 
des le jour meme je cherchai l’occafion 
d’entretenir ma Maîtrefie ; mais je vis 
qu’elle m’évitoit autant qu’elle avoit parti 
auparavant me fouhaiter; & enfin l’ayant 
preffée de m’en dire la raifon , elle m’avoua 
avec la franchife ordinaire , qu’elle étoit ai- 
mée du Roi , que cet amour lui faifoit trop 
d’honneur pour en écouter un autre , mais 
r\ue dès que le Roi l’auroit mariée, elle 
continueroit à m’aimer. J’appris alors que 
la première chofe à laquelle les Grands 
penfent en Pologne , quand ils veulent 
avoir des Maîtrefles , c’eft de les marier ; 
Si en effet on parla peu de jours après dû 
mariage de cette fille avec un grand Sei- 
gneur de Lituanie. Ce mariage n’accom- 
modoit point du tout la Reine, parce qu’elle 
prévoyoit bien que le Roi ne la marioit 
que pour continuer à l’aimer, & pouvoir la 
voir plus aifément. Cette Princeffe tâcha 
donc de me mettre dans la tête de la de- 
mander au Roi , & de l’époufer , parce 
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qu’en cas que mon mariage fe fift , elle nô 
doutoit pas que je ne dufle l’emmener en 
France. 

Je trouvois beaucoup d’inconvéniens à 
demander cette fille en mariage , & encore 
plus à l’époufer. Je jugeois bien , parce 
qu’elle m’avoit dit , qu’on ne la mariroit 
que pour faciliter les amours du Roi. Je ne 
croyois pas pouvoir réuffir à l’emmener en 
France , malgré le Prince ; & quand il y 
auroit confenti , je n’avois pas allez, de for- 
tune pour m’y charger d’une femme dont 
tout le bien feroit en Pologne. Je dis donc 
à la Reine que je ne pouvois me réfoudre à 
penfer à ce mariage', & à en faire la propo- 
fition. Elle parut alfez contente de mes rai- 
fons , & elle ne dilfimula point , que vou-, 
lant gouverner l’efprit du Roi Ion époux , 
elle avoit intérêt de ne la marier qu’à un 
homme qui pût lui répondre d’elle. Elle 
convint avec moi que j’étois peu propre à 
cela , & nous nous réparâmes fans favoir 
quelles autres mefures elle prendroit. 

La mort du grand Seigneur Lituanien 
arriva forces entrefaites , 8c le Roi qui vou- 
loit marier fa Maîtrefle , ayant appris la 
mort du mari qu’il lui deftinoit , la pria 
d’en choifir un autre, & cette fille eut allez 
d’amour pour me nommer. 

Le Roi dit qu’il le vouloît bien , & il me 
fit aufll-tôt appeller. Je lui repréfentai que 

je 
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ye n’avois point de bien ; que j’étois un Ca- 
det qui en elpérois fort peu , 8c que je fierois 
un fort mauvais parti pour une fille qu’il 
cherchoit à établir. Le Roi me répondit, 
que la perfonne qu’il medeftinoit étoit aiïez 
riche pour elle & pour moi , & que d’ail- 
leurs il me feroit aflèz de bien en Pologne 
pour m’obliger de ne pas regretter le peu 
que j’avois en France , & pour rendre heu- 
reufe celle que j’épouferois. En toute autre 
occafîon j’aurois été ravi d’une pareille pro- 
pofîtion,car enfin jetrouvois tout d’un coup 
le moyen d’époufer une fille que j’aimois , 
& de faire ma fortune ; mais je ne pou vois 
m’ôter de la tête que le Roi ne vouloit me 
marier que pour aimer la femme qu’il me 
donnoit, & je ne me fentois point afiez de 
courage pour digerer une condition fi hon- 
teufe. Je m’avisai donc de dire au Roi que 
j’étois trop honoré du choix 8c des offres de 
Sa Majefté , mais que j’étois obligé de lui 
avouer que je me fentois d’une humeur hor- 
riblement jaloufe, & qu’une femme fieroit 
malheureufe avec moi. Ce Prince fourit à 
cette excufe , & me dit : fi ce n’eft que cela , 
nous y mettrons ordre , & je vous donnerai 
des Emplois qui ne vous permettront guère 
de voir votre femme , & d’être témoin de fit 
conduite. 

Ce di (cours du Roi me parut un outrage; 
mais difiimulant ce que je penfois , je lui 
Tome J, l 
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dis que j’avois de la peine à renoncer à la 
France , & que je ne confentirois à ce ma- 
riage qu’à condition que Sa Majefté me 
permettroit, immédiatement après mes no- 
ces , d’y retourner , & d’y emmener, ma 
femme. Ce n’eft pas là mon compte , reprit 
le Roi , & votre femme ne fortira jamais 
de Pologne tant que je vivrai. Si cela eft , 
Sire , lui répliquai-je , je remercie votre 
Majefté, & je la prie même de trouver bon 
qu’au lieu du mariage qu’elle me propofe , 
je lui demande mon congé. Le Roi me 
quitta , difant que je pouvois partir quand 
je voudrois , & que j’étois un fou. 

J’allai rendre compte de cette converlà- 
tion à la Reine , qui me conjura , les larmes 
aux yeux , de faire ce que le Roi defîroit ; 
qu’à l’égard de la jaloufie & de la délicate£ 
fe qui étoit la feule raifon qui m’obligeoit 
de m’oppofer à ce mariage , elle attacheroit 
lî fort ma femme auprès d’elle , que le Roi 
ne trouveroit jamais le moyen de la voir ; 
qu’elle m’en répondoit, & que je pouvois 
être en repos fur toutes les choies qui pou- 
vaient m’inquiéter. 

La Reine me perluada par tant de rai- 
fons , que je la priai de dire au Roi que je 
ferois ce qu’il m’ordonnoit. Le Roi témoi- 
gna beaucoup de joie de ma réfolution, 
mais là joie n’approcha point de celle de ma 
Maîtreue qui s’abandonna toute entière ait 
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plaifir d’être ma femme ; de maniéré que je 
crus qu’elle n’aimoit point le Roi , & qu’il 
me feroit aifé , étant aimé d’elle & fécondé 
parla Reine , d’éviter la honte que je crai- 
gnois. Enfin , pour dire tout , la vue de ma 
fortune & celle de mon amour me firent 
fermer les yeux à toute autre confédération, 
& je fus même furpris d’avoir balancé un 
feul moment , tant le cœur humain eft peu 
fixe dans fes vues , & préféré aifément les 
raifons de l’intérêt & du plaifir à celles de 
l’honneur. 

J’époufai donc cette fille , & ce mariage 
me fit changer de nom : car devenu maître 
en l’époufant d’un Comté très-confidéra- 
ble , on ne m’appella plus que du nom de 
cette Comté , & c’eft fous ce nom-là que j’ai 
depuis paru dans le monde. 

La Reine me tint la parole qu’elle m’a- 
voit donnée. Sa jaloufie , jointe à fa vertu , 
& l’une & l’autre foutenue par mes précau- 
tions , lui firent fi bien garder ma femme , 
qu’il ne fut pas pofïible au Roi de conti- 
nuer à l’aimer. Ce Prince Ce rebuta , & s’at- 
tacha à une autre perfonne moins obfervée. 
Je fus ravi de ce changement , & je crus 
alors jouir tranquillement de toutes les dou- 
ceurs & de tous les avantages de mon ma- 
riage , mais ce fut tout le contraire , & mon 
malheur arriva par l’endroit que j’avois le 
moins prévu. Ma femme fut défefpérée de. 
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voir que le Roi changeoit pour elle , & co 
grand amour qu’elle m’avoit marqué ie 
changea en une averfion extrême , dès 
qu’elle vit que ce Prince en aimoit une au- 
tre. Elle ne me diflimula point l'on défef» 
poir , & elle me dit hautement que j’étois 
caufe de ce qu’il avoit cefle de l’aimer. J’eus ’ 
beau lui reprélènter fon extravagance , 
toutes mes raifons ne fervirent qu’à l’aigrir, 
& foit qu’elle voulût fe défaire de moi , foit 
qu’elle efpérât que la compaflion ramene- 
roit l’efprit de ce Prince , elle lui fit faire 
des plaintes des mauvais traitemens que je 
lui faifois. Ces mauvais traitemens étoient 
chimériques , mais le Roi y ajouta d’autant 
plus de foi , qu’il fe louvint que je lui avois 
dit que j’étois horriblement jaloux, La ma- 
lice de ma femme alla plus loin ; elle fit 
entendre au Roi que j’aimois la Reine ; & 
le Roi , fufceptible de toutes ces impref* 
fions , ne pen/à plus qu’à me faire afîafli- 
ner. Il trouva d’autant plus de facilité à fai- 
re exécuter çe deffein , que mon mariage 
avoit excité beaucoup d’envie contre moi 
dans l’elprit des Polonois, 

Il n'y eut donc que trop de gens qui of- 
frirent à ce Prince de me poignarder. La 
Reine en fut avertie plutôt que moi , & . 
comme on la méloit dans cette affaire, elle 
ne jugea pas à propos de me le dire , voyant 
bien <jue fi j’étois averti ? rien ne pçurroit 


DE SAINT-EVREMOND. ioï . 

m’empêcher de prendre la fuite. Elle rat- 
ionna fur cette fuite, qui pourroit être une 
preuve de l’amour dont on m’accufoit à Ton 
égard , & elle crut qu’il falloir auparavant 
détromper l’efprit du Roi. Elle ne fit donc 
point femblant d’avoir reçu cet avis , mais 
’fuppofant des Lettres de France , parlefo 
quelles on lui mandoitlamortde mon frere 
aîné , elle les fit voir au Roi , & elle lui dit , 
que ce feroit nuire à mes affaires que vou- 
loir me retenir en Pologne* L’indifférence 
avec laquelle elle parla au Roi fur ce qui 
me regardoit , & la propofition qu’elle lui 
faifoit de me renvoyer en France , firent 
juger à ce Prince , que ce qu’on lui avoit 
dit de fon amour pour moi n’avoit aucun 
fondement. II lui avoua fes foupçons , & 
il lui en demanda pardon ; & en même- 
temps il lui dit , que fur les foupçons & fur 
les plaintes que faifoit ma femme , il avoit 
réfolu de fe défaire de moi , & qu’il ne fà- 
voitpas même fi j’étois encore vivant, par- 
ce qu’il croyoit que ce jour-là même on 
devoitm’affaffmer. La Reine ayant fort blâ- 
mé la précipitation avec laquelle le Roi 
s’étoit laiffé aller à une réfolution fi cruelle, 
dit qu’il n’y avoit point de temps à perdre , 
& qu’il falloit m’envoyer chercher. 

On me chercha , mais fort inutilement. 
J’avois été averti de l’aflàffinat qu’on avoit 
prémédité j & la mêmeperfonne qui m’en 
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a voit donné l’avis , m’a voit mis dans un lieu 
de fureté. C’étoit une des plus confidéra- 
bles Dames de la Cour. J’avois remarqué 
en plulîeurs occafions que cette Dame fe 
difoit de mes amies , mais je ne favois pas 
que cette amitié allât jufqu’à la paflion. Eli e 
me le découvrit , en m’apprenant ce qu’on 
tramoit contre moi. Comme elle étoit veu- 
ve , & plus maîtrefle de fes adions que les 
femmes ne le font en Pologne , elle put fa- 
cilement me cacher chez elle , & ce fut le 
parti que je pris , intimidé par les circons- 
tances dont elle me rendit compte , & qui 
me perfuaderent que je n’éviterois pas mes 
aiïaflins Ci je paroiflois. Je me tins huit jours 
caché chez elle , & pendant ce temps , elle 
me propofà tout ce que la paflion lui fuggé- 
roit pour me mettre en lûreté. Le moyen 
iùr lequel elle infiftoit davantage , étoit 
d’empoifonner ma femme , & elle m’offroit 
de fe charger de la chofe. Comme j’avois 
lieu de m’imaginer qu’elle n’avoit ces pen- 
fées que parce que îa paflion l’aveugloit , 
je n’en eus pas tant d’horreur que j’enaurois 
eû dans un autre temps , & je me conten- 
tois de lui faire voir les inconvéniens d’un 
pareil delfein. Elle ne voulut jamais me 
permettre d’écrire à la Reine , & de l’infor- 
mer du lieu où j’étois. Il y a grande appa- 
rence que cette Princeiïe crut qu’ayant été 
averti du deflein du Roi , j’avois pris la fui- 
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te, ou bien que j’avois été aflafliné ; & 
l’une & l’autre opinion lui donna de l’in- 
quiétude , mais enfin pour empêcher qu’on 
ne jugeât mal des raifons de mon abfence , 
il eft certain qu’elle fit courir le bruit , que 
fur les nouvelles de la mort de mon frere, 
j’étois retourné en France. 

Ce bruit vint jufqu’à moi , & croyant 
qu’effeftivement mon frere étoit mort , je 
ne pus plus demeurer caché , & je dis réfo- 
lument à la Dame qui me gardoit , que je 
voulois m’informer de la vérité de ces nou- 
velles , & voir la Reine pour en être inf* 
truit. Cette Dame me fit des reproches de 
la fenfibilité que j’avois pour mon frere , en 
un temps où elle vouloit que je n’en eufTe 
que pour elle. Des reproches elle pafTa aux 
injures , & des injures au refroidiffement. 
Elle me menaça même de me livrer â mes 
afTafïins , & enfin il lui échapa de me dire , 
que puifque je la voulois quitter , elle y 
mettroit bon ordre , & qu’elle m’empoi- 
fonneroit plutôt que de le fouffrir. Ce 
qu’elle m’avoit propofé à l’égard de ma 
femme , me fit craindre qu’elle n’en vînt en 
effet jufqu’à faire ce qu’elle difoit , & je crai- 
gnis fi bien le poifon , que je ne voulus 
plus manger. Jamais on n’a pafTé en fi peu 
de temps de l’amour à la haine , que nous 
fifmes cette Dame & moi. Elle m’étoit in- 
supportable , & je lui étois devenu odieux. 
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Je lui déclarai nettement que je ne pouvons - 
l’aimer , & que je la conjurois de foufifrir 
que je fortilfe. T u fortiras , reprit-elle , mais 
ce fera de ce monde ; & en difàntces paro- 
les , elle le jetta fur moi , tenant un poi- 
gnard dont elle s’étoit faifie. Je lui arrachai 
ce poignard , & je ne fai comment elle en 
fut bief fée à la gorge , mais je la vis toute 
en fang , & qui Ce laiffa tomber. Je prévis 
toutes les fuites de cet accident , & jugeant 
bien que je ne me fauverois pas des mains de 
Les Domeftiques s’ils en avoient connoifi- 
fance , je la lailîai & le poignard auprès 
d’elle. Heureufement je trouvai les portes 
ouvertes , & je fortis fans être apperqû. Je 
paffai une rue ou deux » & je me trouvai au- 
près de la maifon d’un homme du Pays, que 
j.e connoiffois , à qui je demandai un afyle , 
lui confiant qu’il falloir que je partilTe fans 
être connu , ayant des affaires importantes 
en France, à caufe de la mort démon fré- 
té , & que ma femme n’ayant point voulu 
eonfentir à mon départ , j’étois obligé de 
partir incognito. Cet homme m’offrit toute 
forte de fecours , & dès la nuit fuivante il 
me fournit des chevaux , fur lefquels je me 
rendis à Dantzic. Dès que j’y fus arrivé , 
j,’écrivis à la Reine , & lui rendis compte de 
mon avanture. 

La Reine reçut ma Lettre en un temps 
perfonne ne doutoit que je n’euflè. afi'af- 
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finé la [Dame chez qui j’avois logé. Cette 
Dame avoit été trouvée toute en fang par 
fes Domeftiques , & elle leur avoit dit que 
c’étoit moi qui l’avois traitée de cette forte* 
Sa bleflure Ce trouva légère , mais elle per- 
fifta toujours à dire que j’étois fon afîaflin* 
Perfonne n’en croyoit devoir douter , & on 
me cherchoit par tout , quand la Reine re- 
çut ma Lettre. Elle la fit voir au Roi , qui 
lui ordonna de m’écrire , que fi j’étois in- 
nocent, je ne tardafle pas à revenir pour 
confondre mes acculateurs. 

La juftice.de ce Prince eut moins de part 
à cet ordre , que l’embarras que ma femme 
lui donnoit. Comme iLen étoit perfécuté , 
& qu’il ne l’aimoit plus , il fut bien aife de 
me faire revenir , afin que je fuffe chargé 
feul du foin d’une femme fi emportée. La 
Reine m’écrivit que la nouvelle de la mort 
démon frere étoit fauffe , & qu’il falloir que 
je retournafle à Varfovie , pour me purger 
de l’aflaffinat dont on m’accufoit. J’eus tant 
de joye d’apprendre que mon frere n’ étoit 
pas mort, que je confentis fans peine à 
retourner à Varfovie , malgré tous les em- 
barras où je prévoyois que j’àllois être. 

Dès que je fus arrivé , j’allai me mettre 
en prifon , par le eonfeil de la Reine. La 
Dame qui m ? accufoit fut extrêmement fur- 
prife de mon retour , mais Ce piquant alors 
d’une générofité qu’elle n’avoit pas, ellç 


Digitized by Google 



105 MEMOIRES DEM. 

fut la première à folliciter ma grâce. J’au- 
rois été ravi que la vérité eût été éclaircie, 
mais enfin voyant qu’on ne regardoit plus 
cette affaire , que comme une querelle de 
deux Amans, je ne perfiftai pointa deman- 
der de plus amples informations. Je reçus 
ma grâce , & je fortis de prifbn. Le Roi 
voulut même que j’en témoignage ma re« 
connoiffance à la Dame qui m’avoit ac- 
cufé. 

Cette affaire l’avoit entièrement perdue 
de réputation , car on ne pardonne guère 
en Pologne des galanteries aufli fortes que 
celle dont elle avoit donné lieu d’être con- 
vaincue. Il n’y avoit point d’autre moyen 
de rétablir fon honneur que de m epoufer , 
& c’eft ce qui m’a toujours perfiiadé qu’elle 
avoit empoifonné ma femme , qui mourut 
un mois ou deux après cette affaire , & aifez 
fu'oitement, pour me faire croire que mes 
foupçons étoient vrais. 

Il y avoit peu de temps qu’elle étoit ac- 
couchée de deux enfans , d’une fille & d’un 
garçon , & j’appris plutôt la mort que la 
maladie : car nous faifions fort mauvais mé- 
nage , par les idées qu’elle m’avoit fait avoir 
de fa rnauvaife conduite. Je ne laiflaî pas 
d’en être touché , & je fus moins fènfîble 
en ce moment aux raifons que j’avois de la 
haïr, qu’à celles que j’aYois eûes de l’ai- 
mer. 
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Dès qu’elle fut morte , le Roi lui-même 
me dit, que c’étoit une néceflité pour moi 
d’époufèr la femme qui m’avoit caché chez 
elle , & que j’avois deshonorée par l’éclat 
que nous avions fait. Je dis au Roi , que je 
le priois de ne point précipiter ce mariage , 
& de me donner au moins un peu de temps 
pour me cQnfoler de la perte de ma femme , 
dont je lui parus très -affligé. Je demandai 
ce délai , afin de pouvoir fonger à loifir , à 
trouver moyen d’éviter une choie que j’étois 
abfolument réfolu de ne point faire. La 
Dame qu’il s’agiiToit d’époufer , n’étoit ni 
belle , ni jeune , & d’ailleurs la familiarité 
qu’elle avoit avec les aflaflinats & les poi- 
ions , me donnoit beaucoup d’horreur. Je 
diflimulai pourtant , & je feignis de la re- 
garder comme une femme que je devois 
ëpoufer. 

Elle fe tenoit fi fure de notre mariage , 
qu’elle ne prit aucun foin de me ménager 
ni de me plaire. Au contraire , elle affe&a 
de me méprifer hautement , & de témoi- 
gner de l’attachement pour d’autres. Com- 
me je cherchois l’occafion de rompre avec 
elle , je commençai à la chicaner fur fa con- 
duite. Elle fe moqua de ma mauvaife hu- 
meur , difant nettement qu’elle n’avoit 
point à fe contraindre pour moi , puifqu’il 
falloit bien que je l’époufafle de gré ou de 
force. Je crus que fi jepouvois la furpren* 
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dre en galanterie, ceferoit une raifon qui 
m’affranchiroit de cette prétendue obliga- > 
tion. Je n’eus pas de peine à réuflir; elle 
fe cachoit fi peu de Tes intrigues , que tout 
le monde en étoit aufli bien inflruit que 
moi , & je fus averti un foir qu’un Palatin 
étoit enfermé avec elle. J’en fis mes plain- 
tes au Roi, lui témoignant qu’aprcs une pa- 
reille infidélité , je me croyois très-difpen- 
fé d’achever le mariage. Le Roi me répon- 
dit , qu’il falloit favoir auparavant fi celui 
avec qui je Pavois furprife confentiroit à 
l’époufer , parce qu*en cas qu’il ne le vou- 
lût point, la chofe revenoit à moi , comme 
au premier & plus ancien fondé en droit. 
Cette réponfe me parut fi bizarre , que je la 
pris pour une plaifiinterie , & ne pus m’em- 
pêcher d’en rire : mais le Roi m’afîura qu’il 
parloit très-férieufement , & qu’en pareil 
cas , c’étoit de cette maniéré qu’on en ufoit 
en Pologne. 

Je ne me donnai pas le temps d’exami- 
ner fi en effet la Jurifprudence Polonoife 
l’ordonnoit ainfi , parce que dès ce moment 
je réfolus de partir & de revenir en France. 
J’avois pris toutes mes mefures pour ne 
plus différer. J’étois las du féjour d’un 
Royaume étranger , & rebuté de toutes les 
difgraces qui m’y étoient arrivées , & de 
celles dont je me voyois encore menacé. 
Je confiai mon delfein à la Reine , la priant 
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de vouloir bien prendte foin de mes en- 
fans; & après avoir vendu fourdement ce 
que je pus du bien que j’avois en Pologne , 
je me dérobai avecun feul Valet, n’empor- 
tant de toute cette grande fortune que j’a- 
vois faite , que pour environ vingt mille 
écus de Lettres de change , & laiÜant mes 
enfans alfez riches du bien de leur mere. 
Je demeurai en Pologne près de deux ans , 
& c’étoit à la fin de 1647. que j’en fortis. 
Je n’avois pas encore vingt-trois ans, mais 
j’en paroiflois avoir beaucoup davantage ; 
car le féjour que j’y avois fait , m’avoit ex- 
trêmement engrailfé ; & comme j’ai tou- 
jours eu une grande taille , on m’en auroit 
donné près de trente. 

Ce fut alors que je crus être entièrement 
détrompé des femmes , car pendant mon 
voyage j’eus leloifir de faire des réflexions 
fur les malheurs qu'elles m’avoient déjà at- 
tirés. Je voyois que c’étoit ce qui m’avoit 
fait quitter la France en un temps où j’étois 
en chemin de m’avancer , & que c’étoit elles 
aufli qui av oient été caufe que j’étois ford 
de Pologne lors que ma fortune fembloit y 
être la mieux établie. Je réfolus de profi- 
ter de mes expériences , & de ne plus pen- 
fer qu’à la guerre. J’avois mandé mon re- 
tour à mon frere aîné, qui avoit fort délàp* 
prouvé que je me fiifle marié en Pologne, 
& qui n’étoit pas trop fâché que j’euile ei\ 
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des prétextes d’en fortir. Les Lettres que jé 
reçus de lui en chemin , me déterminèrent 
à paffer par Venife , à caufe qu’il me man- 
doit que j’y trouverois un de Tes meilleurs 
amis , qui s’étant battu en duel avoit été 
contraint de s’y retirer. 

J’arrivai à Venife fur la fin de l’année , 
dans le temps que tout fe préparoit pour les 
divertifïemens du Carnaval. J’y vis l’ami 
de mon frere , qui m’engagea à y faire 
quelque féjour, & ce fut là que j’oubliai 
toutes les belles réfolutions que j’avois prî- 
fes fur le chapitre des femmes. Cependant 
j’y trouvois, fi j’eufle voulu ouvrir les yeux, 
de nouvelles raifons de mieux envilager le 
tort qu’elles m’avoient fait ; car à peine 
fus-je arrivé à Venife, que j’appris par mille 
endroits , que le bruit couroit que j’avois 
été contraint de quitter la Pologne, parce 
que j’étois foupçonné d’y avoir empoifon- 
tié ma femme & poignardé ma maîtreffe. 
Je fàvois ce qui avoit pu donner lieu à des 
bruits fi injurieux à ma réputation ; je dé- 
trompai le mieux que je pus tous ceux qui 
m’en parurent prévenus : mais il m’a fallu 
bien des années pour en venir à bout , & 
j’ai toujours de temps en temps trouvé en 
mon chemin des gens perfuadés de cette 
opinion , qui n’a pas laifle de me faire tort, 
tant la médifànce diftingue peu la vérité 
d’avec le menfonge. 


Digitized by Googh 


DE SAINT-EVREMOND. m 

Quelque prenantes que fufient les folli- 
citations qu’on me faifoit de pafTer le Car- 
naval à Venife , j’aurois eu peine à m’y ré- 
foudre, fans le malheur qui m’arriva d’y de- 
venir éperdument amoureux. Je puis dire 
que j’avois peu fenti cette paflîon en Po- 
logne , & que toutes les amours que j’y 
avois faites , n’avoient point été julqu’au 
coeur. Cefutlà , peut-être, ce qui me rendit 
plus facile à m’entêter de la perfonne dont 
je crus être aimé. 

. C’étoit la fille d’un noble Vénitien, 
chez qui j’eus d’abord beaucoup d’accès 
par le moyen de l’ami de mon frere , qui 
avoit connu à Paris le fils aîné de ce Véni- 
tien , & avec qui il avoit lié une amitié 
très-étroite. Je voyois fouvent le pere & 
le fils ; mais je fus long-temps fans voir la 
fille autrement que par fon portrait. Ce 
portrait me parut fi charmant , que je ne 
pus m’empêcher de m’écrier en le voyant, 
que je n’avois jamais rien vû de fi beau. La 
fille étoit alors dans un endroit d’où elle 
pouvoit me voir (ans que je la vifle, & elle 
entendit toutes mes admirations fur là 
peinture. Comme je fortois de chez fon 
pere , je me vis fuivi par un homme , qui , 
fans me rien dire , me mit dans la main 
un petit billet qui n’étoit point cacheté, & 
où je lus ces paroles en Italien. j 

_ La perforine dont vous avez admiré h 
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portrait ejl plus touchée de vous que vous ne 
Vêtes de fa -peinture ; & s'il ejl vrai que le 
portrait vous ait fait plaijir , il ne tiendra 
qu'à vous de voir l'original. Soyez difcret ; 
c'ejl tout ce qu'on vous demande , & laijfez- 
moi gouverner le rejle. 

Je relus vingt fois ce billet ; & quoique 
î’euffe peine à me perlùader qu’il fût en 
effet de la perfonne dont j’avois vu le por- 
trait , cependant je crus , dans l’incertitude, 
que je n’en devois point parler , & que le 
plus sûr , foit qu’on eût voulu me trom- 
per , fort que la chofe fût effedive , c’étoit 
d’avoir la difcrétion qui m’étoit recom-, 
mandée. 

On n’aura pas de peine à s’imaginer l’im- 
patience que j'eus de retourner chez le Vé- 
nitien. J’y allai dès le lendemain ; j’y re- 
gardai vingt fois le portrait , témoignant 
un delir extrême d’en voir l’original; mais 
perfonne ne s’offrit de me donner cette fa- 
tisfadion. On me propolà une Mafcarade 
pour le jour fuivant y & chacun convint 
des habits fous lefquels on mafqueroit. 

A peine fus-je retourné chez moi, que le 
meme homme qui m’avoit donné le billet 
dont j’ai parlé , me vint demander ; & gar- 
dant toujours un grand fïlence , il .me mit 
dans la main une boete , & fe retira aufîi- 
tôt. Quelque inftance que je lui filfe pour 
s’arrêter , il ne me parla que par lignes , & 
il s’échappât J’ouvris 
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J’ouvris la boete , qui étoit pleine de 
pierreries; & fous ces pierreries , je trouvai 
encore ce billet , écrit de la même main 
que le premier. 

Comme on s’intérejfe à votre gloire , on 
veut contribuer à votre magnificence . Ser- 
vez-vous de ces pierreries pour la Mafca- 
rade que vous devez faire ; celui qui vous 
les porte ira les reprendre j. quand vous rien 
aurez plus befoin . 

Je commençai , en voyant ces pierreries 
& cette Lettre , à ne plus douter que la 
chofe ne fût férieufe , & je ne puis dire 
combien cette avanture me donna à la fois 
& d'inquiétude & de plaifîr. 

Je me fervis des pierreries que l’on m’a- / 
voit envoyées. Elles étoient fi belles & en\ 
fi grand nombre , que perfonne ne parut/** 
avec plus d’éclat que moi. Plufîeurs per-j 
fonnes me demandèrent où je les avois pri+Ic 
fes , & ayant répondu que je les avois\^ 
louées , le frere de la Demoifelle me dit à* ' 
l’oreille ; je connois le Marchand chez qui* 
vous les avez eues , & ce qu’elles vous ont 
coûté pour le prêt. Ces paroles me firent 
croire qu’il étoit confident de fà foeur ; je*' 
rougis , & ne lui répondis rien. 

1 Comme nous nous retirions après la 1 
JWafcarade , nous fûmes attaqués par fix> 
hommes armés , qui ayant écarté ceux avec; 
qui j’étois , ne s’attachèrent qu’à moi y iis* 
Tome I v K 
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me déformèrent , quelque réfiftance que Je 
fifle , & ils me volèrent mes pierreries. 
Mes camarades revinrent pour me recou- 
rir , mais il étoit trop tard , & mes voleurs 
étoient échappés. 

Quel chagrin n’eus-je point de cet acci- 
dent ; mais enfin il me reftoit encore une 
Lettre de change de douze mille écus , & je 
crus que cela pourroit payer les pierreries. 
L’homme qui me les avoit apportées revint 
pour les reprendre. Je lui contai comment 
j’avois été volé , & je lui offris la Lettre 
de change. Il la refufo ; & s’étant retiré 
fans dire un mot , je crus qu’il étoit muet. 

Le lendemain dès le grand matin , je le 
vis revenir avec cet autre billet. 

Ne vous affligez point de la perte des pier- 
reries. Quand fai pris le parti de vous les 
prêter , je me fuis expofée de bonne volonté à 
tous les inconvéniens qui en pourraient arri- 
ver , & cejl moi , & non pas vous , qui fuis 
caufe qu'elles font perdues . Cejl donc à moi 
feule de les payer. Je voudrais pouvoir vous 
marquer par des pertes plus confidérables , 
que je riefiime nul autre bien dans le monde 
que votre cœur. Gardez-le moi , jufquà ce 
que vous ayez pû juger fi je le mérite. 

Si elle le mérite, repris-je aufïï-tôt. Hé ! 
y a-t’il dans le monde une femme d’un plus 
grand mérite ? Charmé de la grandeur d’a- 
me d’une perfonne fi généreufe & fi défin- 
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téreflee , je m’abandonnai à tout ce que la 
paffion peut infpirer de plus violent & de 
plus tendre. Je conjurai encore mon hom- 
me muet de prendre la Lettre de change , 
ou du moins de fe charger d’une réponfe * 
pour la perfonne qui l’avoit envoyé. Il ne 
voulut faire ni l’un- ni l’autre , & il fortit 


avec le même filence que les autres fois* 
La fille qui m’avoit envoyé les pierre- 
ries , les avoit louées à un Jouaillier , qui 
étoit de la connoillance de fon frere , & 
elle s’étoit fervie de lui pour les avoir. Ce 
fut Ion frere lui-même qui me l’apprit , 
ajoutant que fa foeur lui avoit fait confi- 
dence de la paflion qu’elle avoit pour moi , 
& qu’elle n’ avoit point fait de difficulté de 
fe découvrir à lui , parce qu’elle le fervoit 
auprès d’une de fes amies , dont il étoit 
amoureux. Ce fut un jour ou deux après 
que les pierreries eurent été volées , qu’il 
me fit cette confidence , m’afliïrant qu’il 
ne tiendroit qu’à moi de trouver auprès de 


fa fœur tous les a^rémens que cette foeur 
lui] procuroit auprès de fa maître (fe. 

On fera lurpris , quand je dirai que tout 
cela n’étoit qu’un artifice pour attrapper 
mon argent. C’étoit le frere qui m’avoit 
fait voler mes pierreries , & elles étoient 
entre fes mains ; mais faifant toujours fem- 
blant qu’elles avoient été volées , il me dit 


que fa fœur, quelque généreufe qu’elle fût, 

' Kij 
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ne laifïbit pas d’être embarraffée pour payer 
ces pierreries; & que fi elle s’obftinoit à ne 
vouloir point recevoir ma Lettre de chan*- 

5 e , l’affaire pourroit faire du bruit, & vien» 
toit aux oreilles de Ton pere; que fi je vou* 
lois , il me meneroit chez le Marchand , de 
qui je faurois ce qu’elles val oient y & à qui 
je pourrois les payer ; que c’étoit un hom* 
me auquel on pourroit fe fier du fecret, & 
qui ne favoit pas même que je les euffe re* 
qûes par le canal de fa fœur. Je fus ravi de 
trouver le moyen de payer ces pierreries ; 
8c n’ayant aucun foupçon que ce fût un pan* 
neau., je donnai huit mille écus au Jouail- 
lier , avec plus de plaifîr, qqe je n’ai jamai^ 
payé aucune dette. Ge Marchand , qui s’en*- 
tendoit avec le frere de la Démoifelle , eut 
quelque chofe pour fa peine, & mon argent 
devint la proye du frere & de la fœur. 

Je ne fa vois rien de tout cela , & je n’a*- 
vois garde de m’en défier ; mais facrifiant 
toujours aux idées que ma vanité me don*- 
noit d’être aimé de la perfonne qui m’a- 
voit infpiré tant de paflion , je ne m’appq> 
cevois point que ces folles idées m’avoientr 
déjà prefque tout dépouillé , 8c je n’étois 
occupé que du defir de voir une perfonne- 
fi aimable.. 

Je preffois fouvent fon frere de m’en, 
procurer lloccafion. Il me lepromettoit^. 
â trouvoit toujours des. raifons pour me; 
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manquer de parole. Je recevois quelque- 
fois des lettres de fa fœur, &cen’étoit plus ; 
le muer, c’étoit Ton frere lui-même qui me 
les rendoit en main propre , & qui fe char- 
geoit de mesïéponfes. Ces lettres étoient 
toujours fort paflionnées, & rouloient fur» 
le défefpoir où nous étions de ne nous pas 
voir. 

Je vécus de la forte jufqu’au milieu du 
mois de Février , que je reçus des lettres 
de mon frere , qui me blâmoit fort de m’ar- 
rêter fi long-temps à Venife , me mandant 
que je courois rifque de perdre l’Emploi 
qu’il avoir obtenu pour moi dans l’Armée 
de Monfieur le Prince , qui devoit fe met- 
tre en campagne & afliéger Ypres dès le 
mois de Mars. 

Je fus inferrfible aux foins de mon frere 
& au tort que je me faifois en reliant plus 
long-temps ; & n’étant touché que du defir 
de voir la perfonne dont je me croyois ai- 
mé, je mandai à mon frere que j’étois ma- 
lade & hors d’état de partir fi-tôt , l’aflu- 
rantquedè que ma fanté feroit aflëz ré- 
tablie pour fouffrir la fatigue du voyage, je 
prendrois la poftei Mon frere étoit mieux 
averti que je ne penfois de l’état de ma 
fknté. L’ami qu’il avoità Venife l*èn avoit 
informé. Il m’écrivit encore lettres fur let- 
tres ; mais j’étois fi aveuglé & fi fou , que 
j^’aurois mieux, aimé mourir que de quitte? 
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Venife avant que d’avoir vu ma maîtrefle. 

Les lettres de mon frere ne me fervirent 
qu’à prefler avec plus d’inftance le frere de 
la Demoifelle de ne me plus laifler lan- 

S uir ; & enfin , voyant que je le menaçois 
e partir , il me promit de me la faire voir. 
Il me dit que pour cela , il falloit me dé- 
guilèr en Espagnol , & prendre fur moi le 
plus que je pourrois d’argent & de pierre- 
ries , parce que fa lœur , qui vouloit con- 
lerver fans obflacle le plaifir de m’aimer & 
de me voir , avoit fait entendre à- la per- 
fonne chez, qui je devois la trouver , que 
l’amant qu’elle aimoit étoit un grand Sei- 
gneur d’Efpagne. Je n’examinai point fi 
cette raifon étoit bonne ; je fis ce qu’il vou- 
lut , & ayant pris l’habit & l’équipage Cafi- 
tillan , lans oublier de l’argent & des pier- 
reries , je me laiflai conduire dans la mai- 
fon d’une des plus fameufes Courtifannes 
de Venife , que j’avois vue plufîeurs fois , 
& que je connoifiois pour telle. J’étois , 
à dire le vrai , un peu fcandalifé , que ce 
fût chez, une femme de ce caractère que ma 
maîtrefle me donnât un rendez-vous ; mais 
j’avois une fi furieufe envie de la voir , que 
je m’arrêtai peu à ce fcrupule. Ainfî , je 
me rendis chez la Courtifànne , occupé de 
la feule efpérance de la voir. 

‘ Dès que j*y fus arrivé, on m’enferma dans 
tme chambre ; & peu de temps après je vis 
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enfin arriver la Demoilêlle au portrait : elle 
ne me parut pas aufïi belle qu’elle m’avoit 
femblé dans là peinture , mais cependant 
je la reconnus , & j’y trouvai aflez de ref* 
femblance , pour ne pas douter que ce ne 
fut elle. Cette différence de beauté entre 
l’original & le portrait > me rendit moins 
pafïionné que je ne croyois le devoir être; 
& la fille qui s’en apperçut , me fit bien re- 
marquer , par les foins qu’elle prit de réveil- 
ler ma paflion , que ce n’étoit pas la pre- 
mière fois qu'elle s’étoit trouvée dans une 
pareille rencontre. Je difïimulai pourtant 
ma penfee , mais je ne pus diflîmiüer mon 
chagrin ; &, ne Tachant à qui m’en prendre, 
je m’avifaide lui faire des remontrances fur 
ce qu’elle ofbit venir dans la maifon d'une 
Courtifane. Elle foutint d'abord aflez bien 
des réprimandes , aufquelles elle me dit 
qu’elle ne s’attendoit pas ; mais , enfin , 
voyant que je continuons à la prêcher , elle 
me quitta brufquement, en me difant qu’elle 
ne me reverroit jamais. 

Ce fut alors que je connus lafoiblefle du 
cœur. J’avois tous les fujets du monde de 
croire que cette fille n’étoit rien moins 
qu’une honnête fille ; mais , dès qu’elle 
m’eut quitté , je me fentis plus pofTédé que 
jamais du defîr de la revoir. T ous mes fcru- 
pules s’évanouirent , & je me repentis dii 
procédé que j'avois eu. Son frere entra quel* 
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que temps après ; & , m’abordant avec irr* 
vi(a ge irrité , il me dit, mettant l’épée à la- 
main , que j’étois un malhonnête homme,, 
que fa fœur venoit de lui dire que je l’avois 
infùltée, & qu’il en auroit railon. Moi , lui 
dis-je , infulter votre iœur ! Au nom de 
Dieu , mon cher ami , faites que je la re- 
voye, & vous verrez à quel point je l’aime. 
Le frere s’adoucit à ces paroles , & remet- 
tant Ton épée dans le fourreau, il fortit, di- 
sant qu’il alloit tâcher de la ramener ; mais 
il ne - revint point ; & après avoir attendu- 
plus de deux heures , je vis entrer la Cour- 
tifane chez qui nous étions , qui me dit en- 
langage Vénitien : Qu’eft-ce donc , Sei- 
gneur Don Juan; qu’avez-vous aujour- 
d’hui, & pourquoi votre maîtrefle eft-elle 
moins contente de vous que les autres 
jours ? Cette femme , en difant Ges paroles,, 
me regarda attentivement, & parut fort fur- 
prife. Je lui demandai cé qui la fuprenoit,- 
& pourquoi elle m’avoit donné le nom de 
Don Juan ; mais elle ne voulut point ré- 
pondre, faifant toujours l’étonnée : elle mé- 
dit feulement , que fi je voulois la revenir- 
voir , elle m’apprendroit la caufe de fa fur- 
prife. Je ne pus en tirer autre chofe , & je 
ïortis rêvant à mon aventure , & commen- 
çant à en deviner une partie. 

Si-tôt que je fus chez moi , je voulus 
^rrer l’argent & les pierreries quej’avois 
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portées , mais je ne les trouvai plus , & je 
connus qu’on m’a voit volé : je n’en pouvois 
accufer que la perfonne du rendez-vous ; 
& cela me confirma dans les opinions que 
j’avois d’elle. Je me fouvins alors qu’il y 
avoit à Venife un jeune Efpagnol qui s’ap- 
pelloit Don Juan , & je jugeai que c’étoit 
pour lui que la Courtifane m’avoit pris : je 
devinai qu’il falloit que cet Efpagnol fût 
l’Amant de ma Maîtreflè , & qu’il fût en 
pofleflion de la voir chez cette Courtifane* 
La chofe étoit en effet comme je le con- 
jeéturois. Je retournai dès le lendemain 
chez la Courtifane , qui m'apprit tout ce 
que je voulois favoir , & je vis que cette 
perfonne dont j’avois été fi paflionné , & 
pour laquelle je m’étois prefque brouillé 
avec mon frere , étoit une fille accoutu- 
mée à ce manège , & qui , depuis plus de 
fix mois, avoit avec cet Efpagnol un com- 
merce réglé dans cette maifon. 

Comme je penfois à me venger , je re- 
çus des lettres de mon frere , qui me man- 
da qu’il avoit appris la vie que je menois à 
Venife , & qui m’inftruifoit que j’avois été 
la dupe du frere & de la fœur : il me con- 
ièilloit de ne point faire de bruit , mais de 
partir le plus promptement que je pourrois. 

Mon frere avoit appris tout ce détail de 
l’ami qu’il avoit à Venife, & je jugeai bien 
qu’il n’avoit pu l’apprendre par un autre# 
Tome I# L 
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J’allai chez lui pour lui faire des reproches 
de ce qu’au lieu d’avertir mon frere , il ne 
m’avott pas averti moi-même. Il difiimula 
d’abord qu’il eût rien écrit ; mais enfin , il 
m’ernbrafla , & me dit ; que voul ois-tu que 
je fiiTe , mon pauvre garçon i X u étois fou - , 
i & fi j’avois voulu t’éclairer , tu ne m’aurois 
pas crû. Je fus encore long-temps à me 
plaindre de ce qu’il m’avoit biffé duper , & 
voyant qu’il n’y avoit point de remède , je 
dis que je vouiois abfolument ravoir mon 
argent , ou me couper la gorge avec le frere 
de ma friponne de maîtrefie. 

Celui à qui je parlois , n’étoit à Venife 
que pour avoir fait un duel en France. Son 
exil ne l’avoit pas corrigé de la démangeai- 
fon de Ce battre , & je le trouvai très-dilpo- 
fé à me fèrvir de fécond. Nous convînmes 
donc que je ferois appeller le Vénitien. Je 
le fis , mais il Ce moqua de ce cartel , & il 
oint au rendez-vous. Surpris de 
je réfolus de l’obliger à fe battre 
malgré lui , & je m’avifai le jour que nous 
choisîmes pour l’attaquer , de reprendre 
l’habit elpagnol , fous lequel j’avois été au 
rendez-vous., d’en donner un de même à 
celui qui me fervoit de fécond , & de faire 
prendre aufii a toute notre fuite des habits 
à l’Eipagnole. 

Nous allâmes l’attendre en cet équipa- 
ge, & l’ayant inutilement preiïè de mettre 


ne parut p 
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l’ëpée à la main , je lui donnai par le vifàge 
quatre ou cinq coups de revers -de mon 
épée, qui l’obligerent enfin de fe défendre. 
Il le fit foiblement , & reçut un coup qui 
le jetta fur le carreau. Nous fûmes affez 
heureux , quoique la chofe fe fift en plein 
jour , de n’être point arrêtés. Nous nous 
fauvâmes avec toute notre fuite , & nous 
étant jettés dans une Gondolo, nous allâ- 
mes nous embarquer , & fortîmes de Ve- 
nife , car nous avions pris auparavant tou- 
tes ces précautions. J’en avois même pris 
une autre pour me mieux venger , & faire 
retomber fur l’Efpagnol Don Juan tout le 
bruit de cette affaire. 

J’avois écrit au pere de la Demoifelle ^ 
comme fi j’euffe été un parent de Don Ju^n, 
qu’étant venu à Venifè , j’avois appris que 
mon parent avoit un commerce avec fà 
fille , par le moyen de fon frere. Je fpéci- 
fiois tout ce que je favois du détail de leur 
intrigue , & je finiffois , en lui difànt que 
mon parent Don Juan ayant été affronté' 
par fon fils , je voulois en avoir raifon , & 
qu’il ne cherchât point ailleurs celui qui 
s’étoit battu contre lui. 

Le pere ayant reçu cet avis , fit informer 
contre Don Juan. Outre ce qui étoit mar- 
qué dans ma lettre , il avoit appris par tous 
ceux qui avoient été témoins de notre com- 
bat, que c’étoit un Efpagnol qui l’avoit atta- 
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que & qui avoit pris la fuite avec plusieurs 
autres de la même Nation. 

Nous apprîmes à Padoue que la chofe 
avoit réuffi comme je le pouvois fouhai- 
ter ; que le frere de la Demoifelle étoit 
mort de fa bleflure , fans avoir pu parler ; 
que Don Juan voyant qu’on informoit con- 
tre lui , & que toute fon intrigue étoit con- 
nue du pere , avoit pris la fuite , & qu’en- 
fin tout le monde étoit periûadé que c’étoit 
lui qui avoit fait faire le combat. J’eus toute 
lai oie qu’on peut avoir de s’être vengé , & 
cela nie confola un peu de la perte de mon 
argent , & des friponneries qu’on m’avoit 
faites , bien réfolu de ne m’emharquer de 
ma vie en aucune intrigue de femmes. 

L’ami de mon frere , qui m’avoit fuivi à 
Padoue, ne pouvant revenir en France, nie 
propofa de le laifler aller en Pologne. J’y 
confentis d’autant plus volontiers, que j’é-> 
tois ravi d’avoir quelqu’un qui m’informât 
sûrement de l’état de mes enfans , & de 
tout ce qui s’ étoit pafTé & fe pafferoit à 
Varfovie, à quoi je pourrois prendre quel- 
que part. Je favois déjà que le Roi Ladiflas 
étoit malade; le bruit de fa mort couroit 
par tout , & je jugeois bien que la Reine , 
qu’on parloit de remarier au Prince Cafi- 
mir , fon beau-frere , feroit en état de ren- 
dre à l’ami que je lui recommandois , tous 
les bons offices dont il pourroit avoir be- 
foin. 
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Comme nous étions déjà fur la fin du 
mois de Mai , & que la campagne étoit 
commencée erl Flandte , je crûs qu’il n’y 
auroit pas d'honneur pour moi à m’y ren- 
dre Ci tard ; & c’eft ce qui me fit prendre le 
parti , pour me donner de l’occupation , 
de me jetter dans Naples , èfpérant trouver 
l’occafion de me fîgnaler ious les ordres du 
Duc de Guife * qui s’étoit rendu maître de 
cette grande Ville ; affaire qui faifoit alors 
grand bruit par toute l’Italie. 

J’écrivis mon deffein à mon frere , & 
confervant toujours l’habit elpagnol , je 
pris la route de Naples , croyant que fous 
cet habit , je trouverois plus aifément le 
moyen de joindre le Duc de Guife ; mais 
je n’y arrivai que plus d’un mois après que 
ce Duc eut été fait prifonnier , tant j’avois 
été mal informé de ce qui Ce paffoit. 

J’appris qu’il étoit encore à Gayette ; & 
comme il connoifloit toute notre famille, 
qu’il étoit ami particulier de mon frere , & 
qu’il m’avoit auffi fort connu dans ma jeu- 
neffe , je crûs que je ne pouvois mieux fai- 
re , que de tâcher de le voir avant fon dé- 
part , & que d’aller lui offrir mes fervices 
pour la France. 

Ce fut encore ma mauvaife étoile , <Jui 
me fit naître cette envie ; car ce voyage 
me rembarqua dans une intrigue qui me 
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caufa autant de peine & de chagrin , que 
celle que j’avois eue à Venife. 

Le Duc fut ravi de me voir , & quand 
je lui eus témoigné que le croyant encore 
à Naples , j’avois eu deffein d’aller m’y en- 
fermer avec lui : ce ne fera pas , me répon- 
dit-il , dans une affaire fi périlleufe que 
vous me fervirez. J’ai befoin de vous pour 
un fervice plus agréable & moins difficile 
& là-deflus , il me fit voir une Lettre qu’il 
avoit reçue d’une Dame Napolitaine , avec 
laquelle il avoit eu une intrigue pendant 
fon féjour à Naples. Cette Lettre étoit fu- 
rieufement emportée » & je vis bien , en 
la lifanr, que cette femme étoit au défef- 
poir de l’abfence & de la prifon du Duc 
car elle le menaçoit de Ce poignarder, s’il 
ne confentoit au deffein qu’elle avoit de le- 
fiiivre en Efpagne. C’eft une folle , mé- 
dit le Duc, qui fera quelque extravagance, 
fi quelqu’un ne lui remet l’elprit. Faites- 
moi donc le plaifir de retourner à Naples.. 
Je vous donnerai une Lettre pour elle ; & 
je ne puis choifir perfonne plus capable que 
vous de lui faire entendre raifon. Je pro- 
mis au Duc de faire ce qu’il fouhaitoit ; je 
pris la Lettre & J’adreffe de la Dame , & 
ayant encore été à Gayette jufqu’à fon em- 
barquement , je pris la route de Naples 
dès que je l’eus vu partir*. 
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Je ne pus , pendant le chemin , m’em- 
pécher de faire cent fois réflexion fur 1& 
bizarrerie de ma deftinée , qui dans un 
temps où je cherchons à oublier les fem- 
mes , me fappelloit à une occafiori nécef- 
faire de les revoir , & qui me rendoit le 
confident d’une intrigue amoureufe, lor£ 
que je n’avois que la guerre en tête. Je 
dirai même que je ne fus point fâché d’avoir 
la commiflion que le Duc de Guife m’a- 
voit donnée , & que je fentis un fecret 
defir de me faire aimer d'une femme qui 
me paroifloit avoir autant d’elprit & aimer 
d’aufli bonne foi que celle dont il m’avoif 
fait lire la Lettre. Ce fut le maudit pen- 
chant que j’avois pour le lèxe qui m’em* 
pêcha de profiter autant que j’aurois dû des : 
réflexions que je faifois fur le retardement 
que j’apportois à ma fortune , en retour- 1 
nant à Naples , au lieu d’aller en France * 
& je fentis bien que quelque defir qu’un 1 
cœur ait d’acquérir de la gloire, on ne fau- 
roit compter fur lui , quand il Ce livre à 
l’amour. 

J’avois repris l’habit efpagnol pour mieux- 
cacher , en entrant à Naples , que j’étois 
François. J’arrivai à Pozzolo Caftello qu’il> 
faifoit encore grand jour , & je m’y arrê- 
tai, pour n’entrer dans Naples qu’à la nuit* 
J’allai , en attendant qu’elle fût arrivée, me 
promener dans un lieu fort agréable & fort 
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lolitaire , où je crus n’être vu de perlonnef 
mais j’y trouvai deux femmes & un hom- 
me qui y étoient , à ce que j’en pus juger , 
long temps avant moi. Une de ces femmes 
étoit un peu éloignée de l’autre , & je crus 
que c’étoit pour lui donner lieu d’entrete- 
nir plus librement le Cavalier. Comme 
cela avoit l’air d’une intrigue , je m’appro- 
chai Sans qu’elles m’apperçuffent , m’étant 
caché derrière des arbres qui les couvroient, 
j’entendis une partie de leur conversation. 
Cette Dame aSïuroit le Cavalier qu’elle 
n’avoit jamais aimé que lui , & elle Ce jufti- 
fioit fort d’un reproche qu’il lui faifoit d’a- 
voir eu de la palTion pour un autre. C'eifc 
tout ce que je pus concevoir de leur con- 
vention ; mais j’eus la malice , après les 
avoir écoutés près d’une demi-heure , de 
me lever & de fortir du lieu où j’étois , en 
faiSànt aSTez de bruit pour être apperçu. 
Dès que la Dame qui parloit au Cavalier 
m’eut regardé , elle pâlit , & elle s’écria : 
Ah ! qu’eft-ce que je vois i C’eft lui-même. 
Cette Dame me parut fort belle, & croyant 
qu’elle me prenoit pour Son mari , ou pour 
quelqu’autre fâcheux qui l’eût furprife dans 
cette intrigue , je la faluai fort reSpeétueu- 
fement, & je paflài mon chemin. Comme 
j’allois doucement, & que je détournois la 
tête de temps en temps , je vis que la fem- 
me qui étoit avec elle me fuivoit. Je m’ar- 
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rêtai pour lui donner le temps de m’abor- 
der. Elle vint à moi , & m’ayant fort con- 
sidéré , elle me dit en efpagnol , que j’avois 
tellement de l’air du Duc de Guife , que 
l’on m’avoit pris pour lui. Je ris de cette 
imagination ; car excepté la taille & la 
couleur des cheveux & du teint , je n’avois 
rien qui pût me faire prendre pour le Duc 
de Guife. Je lui dis que je ne l’étois pas , 
de lui demandai quel intérêt elle prenoit à 
ce Duc. Elle me répondit qu’il n’y avoit 
perfonne à Naples qui ne dût craindre que 
le Duc de Guife ne tramât encore quelque 
choie pour Ce rendre maître d’une Ville , 
qui heureufement étoit retournée fous la 
-domination de Ton Prince. Je vis bien que 
cette perfonne me parloit ainfi y parce 
qu’elle me.croyoit Efpagnol ; car je (a vois 
aflez que le Duc étoit fort aimé à Naples* 
Je ne me découvris point , & il ne me refta 
de cette avanture qu’une curiolîté de con- 
noître la Dame qui étoit avec le Cavalier, 
& un peu d’inclination pour elle ; mais je 
n’ofai l’interroger , & je revins à Pozzolo 
Caftello , d’où j’entrai à Naples , lorfque 
la nuit fut venue. 

Des le lendemain matin , j’allai pour 
tâcher de voir la perfonne à qui j’avois des 
Lettres à rendre ; mais celui qui devoit me 
la faire voir , & auquel le Duc de Guife 
m’avoit adreffé , me dit qu’elle étoit à la 
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campagne. Je lui demandai fi cette cam w 
pagne étoit éloignée , & fi je ne pourrois 
pas l’y aller trouver. Il me répondit que je 
m’en gardaffe bien , ajoûtant que cette Da- 
me étoit fort obfervée , & que j’avois de' 
grandes mefures à prendre , parce que fon 
intrigue avec le Duc de Guife avoit fait du- 
bruit , & l’avoit rendue fort fufpe&e aux 
Efpagnols. 

J’attendis huit jours à Naples, où je m’en* 
nuiai terriblement , n’ofant prefque paroi- 
tre , par les mefures que les Efpagnols 
avoient prifes de Ce faifir de tous les Fran- 
cois. Au bout de ce temps , j’appris que la 
Dame étoit revenue , & mon correspon- 
dant m’introduifit chez elle. G’étoit jufte- 
ment la Dame que j’avois vue à Pozzolo 
Caftello. Je la reconnus , & elle me re- 
connut aufiï. Je lui rendis la Lettre du 
Duc , mais je ne lui dis rien pour la détour- 
ner du deffein qu’elle avoit marqué dans la 
Lettre que le Duc nPavoit fait voir , de Ce 
poignarder ou de le fuivre , parce que je la 
trouvai fort confolée de Ton départ. Je ne 
pouvois ignorer qu’elle n’efit une autre in- 
trigue , puifque j’avois entendu fa conver- 
fâtion , & je crus que c’étoit le Cavalier 
avec qui je Pavois vue qui l’a voit confolée, 
mais je reconnus que cette femme cher- 
choit plus d’un confolateur ; & avant que 
je i’euiTe quittée , elle me dit affez nette-; 
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ment qu’elle me trouvoit tant d’air du Duc 
de Guife , qu’elle fentoit pour moi la mê- 
me inclination qu’elle avoit eue pour lui# 

On s’étonnera de la foibleffe que j’eus? 
de répondre à des avances qui dévoient me 
paroître peu fincéres , & de ce que je pen- 
fai à me faire aimer d’une Dame que je ne - 
pouvois attacher à moi fans la détacher du 
Duc qui m’avoit ehoifi pour Ton confident j. 
mais on ne raifonne point , quand on fe 
croit aimé d’une jolie perfonne. Ni la per- 
fidie que je faifois au Duc , ni celle que là 
maîtrefle lui avoit déjà faite, en s’attachant 
à celui avec qui je l’avois furprifê , ne me 
détournèrent de la paflion que je fentis. Je 
l’affûrai que j’avois pour elle plus de pen- 
chant qu’elle n’en avoit pour moi ; mais 
je ne lui difiimulai point que j’avois enten- 
du fa, conversion de Pozzolo Caflello , 
& que je favois qu’elle avoit un autre 
amant que le Duc de Guife & moi. Elle' 
me répondit que c’étoit un homme qu’elle' 
haifloit , & qu’elle avoit réfolu de ne ja- 
mais voir ; & que là-defliis , je n’aurois ja- 
mais aucun fiijet de jaloufie. Je la crus, ou 
je fis femblant de la croire , travaillant moi- 
même à m’aveugler & à éloigner tout ce 
qui auroit pû m’empêcher dé goûter le plai- 
fîr d’une paillon nouvelle. 

J’écrivis au Due de Guife que là mai— 
trefie étoit une infidelle , & l’amour qu’elle 
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commençoit à m’infpirer , ne m’empêcha 
pas de la peindre à ce Prince avec toutes 
les couleurs que méritoit là perfidie : heu- 
reux , fi j’avois dû avoir pour elle tout le 
mépris que je voulois faire prendre au Duc, 
& lareconnoître pour telle que je la repré- 
fèntois dans ma Lettre ; car j’en faifois un 
portrait que je làvois bien qui lui refiem- 
bloit parfaitement ; mais , malgré cela , je 
l’aimois , & j’avois réfolu de l’aimer ; & les 
amans portent quelquefois leur aveugle- 
ment jufqu’à ne pas connoître dans leurs 
maîtrefles les défauts qu’ils lavent bien en 
faire connoître aux autres. 

L’amant qui étoit en polTeflion de fon 
cœur avant mon arrivée , s’apperçut bien- 
tôt de notre intrigue , & je m’apperçus bien 
auffi qu’on ne l’avoit pas éloigné , & qu’on 
le voyoit toujours. Cette femme qui nous 
trompoit l’un & l’autre , lui avoit appris 
que je n’étois pas un Elpagnol , mais un 
François , qui ne la voyois que de la part 
du Duc de Guife. Dès qu’il eut lu ce le- 
cret , il trouva un prompt remède à la ja- 
loufie que je lui donnois. Il alla me dé- 
couvrir , & je fus arrêté. Quand je me vis 
en prifon , j’écrivis à cette Dame , que je 
comptois qu’elle employeroit le crédit 
qu’elle avoit fort grand , pour me faire 
rendre ma liberté ; mais bien loin de me 
faire réponfe, j’appris qu’elle publioit par-; 


Digitiz 



DE SAINT-EVREMOND. 133 

tout que c’étoit elle qui m’avoit fait arrê- 
ter, parce que j’étois venu pour lui propo- 
fèr , de la part du Duc de Guife, de la faire 
pafTer en France. Elle imagina cet artifice 
pour marquer qu’elle avoit oublié le Duc , 
& pour témoigner à l’amant qui lui reftoit 
quelle n’avoit jamais eu d’attachement 
pour moi. 

Lorfque j’eus appris cette perfidie , je 
fortis comme d’un profond affoupiflement, 
& je connus que j’avois bien mérité ce qui 
m’arrivoit. O Dieu ! quelles imprécations 
ne fis-je point contre les femmes ! Quels 
violens defirs de me venger ! Mais il fallut 
fiipprimer tout cela , & ne penfer qu’a ma 
liberté. Je n’ofai jamais dire qui j’étois , de 
peur qu’on ne me reflerrât plus étroite- 
ment. Je fis donc croire que j’étois un do- 
meftique du Duc de Guife , qui n’étois ve- 
nu en effet que pour apporter des Lettres à 
cette Dame de la part de mon maître. On 
crut ce que je difois , & après huit jours , 
on me donna la liberté , ainfi qu a quelques 
autres malheureux François qui avoient 
été les compagnons de ma prifon , & qu’on 
ne crut pas plus propres que moi à fer- 
vir fur les Galeres , aufqueiles j’aurois été 
condamné } fi je n’étois tombé malade en 
prifon. 

Dès que je me vis libre , je ne penfài 
qu’à revoir la Dame qui m’avoit fi cruelles 
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ment abandonné. J’allai chez elle dans 
l’état où je me trouvai pour lors , c’eft-à- 
dire, fans argent , & n’ayant qu’un mauvais 
habit à demi déchiré , car on m’avoit tout 
pillé en m’arrêtant. Cette femme ne put 
me voir dans ce trifte état , fans fe mettre 
à rire , & quand j’eus pris la parole pour lui 
teprocher fa perfidie , elle m’interrompit , 
en me difant : que demandez-vous , mon 
pauvre garçon ( Tout ce que je puis faire , 
c’eft de vous donner la charité , pour vous 
aider à faire votre voyage. Qu’on lui don- 
ne trois piftoles , dit- elle à une de fès fem- 
mes , & qu’on le renvoyé. 

Quel accablement pour moi ! Mais il en 
fallut paffer par-là , & j’avoue que fi je ré- 
fiftai à cet affront , ce fut pour me voir un 
jour en état de me venger. Je refufai fon 
argent , & je fortis ; je crûs que l’homme à 
qui le Duc de Guife m’avoit adrelTé , me 
fourniroit dequoi paffer en France, mais il 
refiifà de me voir , & je ne me trouvai plus 
d’autre reffource que la Providence. 

Je n’avois mené avec moi à Naples qu’un 
feul valet Polonois , qui avoit pris la fuite, 
dès qu’il m’avoit vu arrêté , & qui meme 
me vola tout ce qui étoit échappé à ceux 
qui m’arrêterent. Laréfolution que je pris, 
fut de gagner Rome , où je fàvois bien que 
je trouverois des reffources , foit du côté 
de la France , foit du côté de la Pologne. 
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J*allai jufqu’à Terracine , le mieux que je 
pus , & mon bonheur voulut que j’y trou- 
vait la DucheiTe de .... qui alloit à Ro- 
me. Je lui appris qui j’étois , & lui ayant 
dit que j’étois tombé entre les mains des 
bandits , elle me mena à Rome , où je tou- 
chai bien - tôt de l’argent. Peu de temps 
après , je pris la pofte pour me rendre en 
France. La diligence que je fis , fut telle , 
que j’arrivai en Flandre le 18 d’Août, deux 
jours avant la Bataille de Lens. 

J’avois bien compris que le meilleur 
moyen de regagner l’e/prit de mon frere , 
de de reparoître en France avec honneur, 
c’étoit de commencer par quelque adion 
.d’éclat , qui effaçât tous les mauvais bruits 
qu’on avoit fait courir contre moi , pen- 
dant que j’avois été abfent. C’eft ce qui me 
fit aller droit en Flandre ; & dès que je fus 
arrivé à l’Armée , j’appris qu’on fe prépa- 
roit à une Bataille. Je ne voulus point pa- 
roître devant mon frere , qui fbrvoit dans 
cette Armée , avec la réputation d’un des 
meilleurs Officiers que le Roi eût. Je me 
contentai de me découvrir à un autre Offi- 
cier de mes parens , qui me cacha jufqu’au 
jour de la Bataille , où je lui dis que je vou» 
lois fervir. Il me promit de m’y donner de 
l’emploi , & je reliai dans fon quartier , 
fans que mon frere eut le moindre foupçon 
de mon arrivée» 
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Les précautions que je veux prendre ea 
écrivant ces Mémoires , pour ne point ap- 
prendre qui je fuis , m’empêcheront de fai- 
re ici le détail d’une adion qui me diûin- 
gua dans la Bataille , au-delà de ce que 

J *’aurois pu fouhaiter. On a fait tant de re- 
ations de cette adion , que fi je fpécifiois 
la part que j’y eus , perfonne ne pourroit 
me méconnoître. C’eft aflez de dire que 
Moniteur le Prince publia par tout qu’il 
devoit le gain de la Bataille au bonheur 
que j’eus d’empêcher la fuite & la défaite 
d’un corps confïdérable, qui auroit infailli- 
blement entraîné la déroute de toute l’Ar- 
mée. Cette adion me valut un Régiment, 
que j’obtins peu de temps après, à la recom- 
mandation de Monfîeur le Prince. Je re- 
trouvai dans mon frere toute la tendrefTe 
& toute l’amitié qu’il^voit pour moi avant 
mon abfênce. J’appris que mon frere le 
Comte étoit allé me chercher en Pologne , 
ayant encore été obligé de fortir de France, 
pour s’être battu ; que ma foeur étoit répa- 
rée de Ton mari , & qu’elle demeuroit chez 
ma mere. 

Comme la réputation que j’avois acquife 
à la Bataille de Lens , m’avoit mis en goût 
pour la guerre , je demandai à demeurer 
dans l’Armée duMaréchal deRantzau. J’eûs 
part à la prifè de Fûmes , & je ne revins à 
Paris qu’à la fin d’Odobre , où je trouvai 

tout 
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tfcut en combuftion ; car c’étoit le temps 
des troubles fi fameux , par la haine des 
Parifiéns pour le Cardinal Mazarin. 

Plus jé faifois de réflexion à tout ce qui 
m'étoit arrivé depuis deux ans, plus je trôu- 
vois ma vie romanefque , tant du côté de 
l’amour, que du côté de la guerre. Tant: 
d’avantures fi bizarres , m’avoient donné 
une confiance en ma deftinée , qui m’em- 
pêcha de m’appliquer autant que j’aurois 
dû aux occafîons de faire ma fortune , & 
d’éviter les intrigues de l’amour. Je ne 
croyois pourtant pas qu’il fût poflible que 
je fûfle encore trompé par les femmes , & 
je réfolus de les voir & de les aimer toutes 
fahs attachement. J’eus lieu d’être confir- 
mé dans cette réfolution , par le ridicule 
que ma mere donna en ce temps-là , & dont 
je dois parler , pour faire connoître que 
l’âge le plus avancé , n’eft pas capable de 
faite prendre une bonne conduite aux fem- 
mes, qui ont l’entêtement d’être aimées. 

Ma mere avoit vécu fans amitié pour lès 
enfans & fans aucune économie pour la 
dépenfè. Il y avoit long-temps qu’elle étoit 
aimée d’un homme à peu près de fon âge , 
& qui ayant long - temps pafle pour fon 
amant , ne juftifioit le fcandale de fes afli- 
duités , qu’en faifant croire ou qu’il étoit 
déjà fon mari , ou qu’il le feroit un jour. 
Nous étions tous perluadés dans la famille 
2 ome J, M 
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que ce mariage étoit fait ; & le parti qufiF’ 
nous avions pris , c’étoit de vivre avec elle* 
avec beaucoup de froideur , mais fans au- 
cune divifïon ouverte ; mon frere aîné fe 
contentant d’avoir , autant qu’il le pouvôit»- 
l’œil à fes affaires , pour l'empécher de 
manger le fond de fon bien. 

L’homme qui palfoit pour fon mariavoif 
un fils qu’il retira du Collège , & que ma> 
mere prit chez elle. Comme on nous fit 
entendre qu’elle ne l’avoit pris qu’en atten- 
dant qu’on le mît à l’Academie, mon frere* 
aîné ne s’en plaignoit point , & fouffrit,. 
fans dire mot , les dépenfes qu’on vit bien» 
que ma mere faifoit pour lui ; mais nous> 
fûmes bien-tôt avertis par les domeftiques,, 
que ma mere ne Ce tenoit pas à ne faire* 
pour lui que de la dépenfe , & que là pal- 
lion alloit jufqu’à donner toutes les mar- 
ques & tout le fcandale d’une véritable ga- 
lanteriei-Son pere en fut inftruit aulfi bien- 
que nous ; & comme il étoit plus autorifé* 
que mon frere à lui faire des reproches , il< 
lui en fit jufqu’à la maltraiter , & à faire* 
fortir de force fon fils de chez elle , & le* 
mettre à Saint Lazare. Mais , quelle fut lai 
furprife & la notre, quand ma mere lui; 
déclara qu’elle avoit époufé cet enfant , & 
lui fittvoir un contrat & une célébration de* 
mariage faite avec lui depuis plus d’un mois! : 
Ainlüe pere n’avoit pu venir à bout;,, em 
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quinze ou feize ans d’afliduités & de com- 
plaifànces , de ce que Ton fils , encore éco- 
lier , avoit fait en trois ou quatre mois. 
Cette affaire qui fit grand éclat , nous mor- 
tifia au dernier point. Le pere vouloit que 
nous fiffions caffer le mariage , & produi- 
sit même une promette que ma mere lui 
avoit faite ; mais comme il nous étoit in- 
différent qui elle épousât , puifqu’elle avoit 
en tête de fe marier, nous ne voulûmes 
point remuer cette affaire , & nous biffâ- 
mes le pere s’en démêler feul. Il fit beau- 
coup de pourfuites , qui tournèrent toutes 
à fa confufion ; & enfin, le chagrin le prit , 

& il en mourut , après avoir déshérité fon’ 
fils , qui fut rendu à ma mere. Elle déclara' 
fon mariage , mais elle ne put y accoutu- 
mer le public , jufqu’à l’obliger de l’appel-* 
1 er du nom de ce nouveau mari. 

Jecroyois être abfolument détrompé des 
• femmes , par lamauvaife opinion quêtant' 
d’expériences m’en avoient donnée ; mais 
ce fut juftement par-là , que je me trou- 
vai de la dîfpofition à de nouveaux enga-* 
gemens. Je fentois un fecret defir d’éprou-- 
ver encore fi enfin je ne trouverais point- 
quelque femme raifonnable. On voit bien ' 1 
qu’étant dans cette difpofition’, je fus incai- 
pable de réfifter , dès que je crûs avoir trou^ 
vé ce que je cherchois. 

Je voyois toüj ours ma ! pauvre Carme^r 

Mij} 
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lite , c’eft-à-dire , que je lui parfois ; car 
elle gardoit exa&ement la régie , qui dé- 
fend aux Carmélites de fe faire voir. Elle 
avoit pris beaucoup de part à me9 avantu- 
res , furtout à la derniere , je veux dire à 
la Bataille de Lens ; & je devois un peu à 
Tes confeils , & à l’amitié que j’avois tou- 
jours pour elle , le foin que j’eus d’éviter 
beaucoup de panneaux , que les coquettes 
de la Cour, qui étoient en grand nombre, 
me tendoient de jour en jour pour m’atta- 
cher à elles ; car rien ne gagne plus les 
femmes que la réputation d’homme guer- 
rier & galant , & elles étoient toutes per- 
fuadées que j’étois l’un & l’autre. Je me 
contentois donc de les voir fans aucune liai- 
fon particulière ; & me donnant fort fouvent 
la Comédie de ceux de mes amis , que je 
voyois attachés à elles, j’étois de leurs par- 
ties , & quelquefois de leurs débauches , 
n’ayant rien fur mon compte , & me ré- 
jouiflant de tout. 

Je vivois de la forte, quand ma Carmé- 
lite me dit , que puifque j’avois renoncé à 
la Pologne, je devois penfer à me marier à 
Paris , & qu’elle avoit fongé pour cela à 
une Dame de la Cour , qu’elle me nomma, 
qui étoit fort fon amie , & qui lui avoit 
toujours paru très-prévenue en ma faveur. 
Elle étoit veuve , mais extrêmement riche, 
§l c’ étoit un des meilleurs partis qu’il y eût 
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en ce temps-là. Jeconnoiiïois cette Dame. 
Je l’avois trouvée fort aimable ; mais en 
apprenant qu’elle étoit prévenue pour moi , 
je lui trouvai un redoublement de charmes 
qui me toucha vivement. Je demandai en 
riant à ma Carmélite , fi elle jureroit bien 
qu’une Dame d’un fi grand mérite ne fut 
pas coquette. Ah ! reprit-elle , c’eft un 
exemple de fagefle & de vertu ; & perfon- 
ne, jufqu’à prêtent, n’a pu l’accuter que 
d’un peu trop de régularité , car elle la por- 
te jufqu’à l’excès. Je lui témoignai qu’elle 
me feroit plaifir de m’en donner la con- 
noiffance , & de ménager ce mariage, qui 
étoit bien au-deiïiis de ce que je pouvois 
efpérer. Nous prîmes jour pour nous trou- 
ver à fon parloir , comme fi le hazard nous 
y avoit amenés. Là , je vis cette Dame ; & 
après une converfation générale , je la re- 
menai chez elle. Dès que nous y fûmes 
arrivés , elle me dit d’un air ouvert : Mon- 
iteur , je ne veux point vous faire languir. 
Dans le deffein où je fuis de me remarier , 
je cherche un homme qui puifle me rendre 
heureufe ; & ce que votre amie m’a dit de 
vous , m’a fait croire que vous feriez plus 
capable qu’un autre de me procurer le bon- 
heur dont je me flatte. Je répondis ave<* 
beaucoup de marques de reconnoilïance & 
de pafllon , & elle m’apprit qui étoient ceux 
qui la recherchoient. Elle ne m’en nomma 



DE SAÏNT-EVREM0ND.I4F 

délai ; car dans le fond , il ne tenoit qu’à elle ’ 
de m’époufer; mais , me piquanravec elle - 
dé complaifànce & de délicateffe , je luidis ; 
que je ne la verrois plus que quand elle le’ 
fouhaiteroit. Elle me parut charmée dé ma* 
docilité; & ayant réglé mes vifïtes à trois fois : 
la femaine , nous nous écrivions les autres* 
jours. Ses lettres étoient fort tendres, & non*- 
feulement elle m’y découvrait fans précau- 
tion la paflîon qu’elle avoit pour moi »- 
mais elle m’y renouvelloit les alfurances de ’ 
n’en époufèr jamais un autre. Cependant >v 
là campagne commença , & il fallut quit- 
ter ma maîtrefTe. Ce fut en me jurant plus 
que jamais de m’époufer à mon retour , 8c 
je n’eus pas lieu ,* pendant mon abfence 
de la foupçonner d’aucun changement, par 
la régularité & la tendreffe de fes lettres. 

Nous fîmes peu de chofe cette année ; 
les ennemis reprirent Ipres, & nous eûmes 
notre revanche par la prife de Condé. Je ; 
revins à Paris après la campagne , & mat 
maîtrefTe m’afîura qu’elle étoit toujours* 
dans les fentimens où je Pavois biffée. 

J’étois en ce temps-là obligé d’aller fou-'* 
vent à Saint Germain , où étoit la Cour;- 
Un jour que je dèvois être au. coucher dtr 
Roi , j’allai prendre congé de la Dame*- 
Elle me laifTa fortir après ma vifîte ; & me - 
rappellant dë deffus le degré : A propos ,, 
me dit-elle, qye faites-vous demes lettres & 
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Voudriez- vous me les rendre, car je crains 
que vous n’en égariez quelqu’une ? Je l’a£> 
forai que j’en avois grand foin. N’importe, 
dit-elle , rendez -les moi , j’aurai l’efprit 
en repos , & je vous prie que je les aye 
avant que vous partiez pour Saint Germain, 
Je voulus la réfuter ; mais elle me fit tant 
d’inftances , que je lui promis de les lui 
renvoyer dans le moment ; ce que je fis , 
voulant toujours garder auprès d’elle le 
caractère d’homme défintéreffé & complai- 
fant. Je fus obligé de relier plulîeurs jours 
à Saint Germain , & il y avoit deux jours 
que j’y étois , quand on dit chez la Reine 
qu’un Prince , que l’on nomma , alloit te 
marier , & que l’affaire étoit conclue. Je 
demandai quelle étoit la perfonne qu’il 
époufoit , & je fus bien furpris , quand on 
me nomma celle avec qui je croyois me 
marier. Je le fus encore bien davantage , 
quand on me foutint que c’ étoit par moi 
que l’affaire fe faifoit. En effet , toutes le9 
apparences dévoient le perfuader. Le Prin- 
ce étoit mon ami , & on làvoit que je gou- 
vernois la Dame. 

J’eus peine à me perfuader d’abord que 
la nouvelle de ce mariage eût de la vrai- 
semblance ; mais enfin , voyant qu’on en 
parloit hautement , & rappellant dans mon 
efprit, & l’afliduité que ce Prince avoit eue 
glepuis quelque temps pour mamaîtrelTe,& 
' l’affedation 
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l'affectation avec laquelle elle m’avoit re- 
demandé Tes lettres , je commençai à en 
croire quelque choie. Ce qu’il y avoit de 
plus mortifiant pour moi , c’eft que tout le 
monde m’en faifoit compliment , comme 
fi j’eufie fait ce mariage. 

Le Prince en question Ce trouva pour 
lors à Saint Germain , & je ne crûs point 
de meilleur moyen , pour m’éclaircir en- 
tièrement de la vérité , que d’aller chez lui 
(ans faire femblant de rien. Si-tôt qu’il me 
vit, il vint m’embralfer , difânt hautement; 
V oilà celui qui a voulu que je me mariafie , 
puifque la perfonne que j’époufe, m’a alluré 
que c’étoit fur tout le bien qu’il lui a dit de 
moi , qu’elle y avoit confond. Je penlai 
tomber de mon haut , quand j’entendis ces 
paroles ; & la rage & le défelpoir m’ayant 
déterminé fur le champ , je lui répondis à 
l’oreille , que fon mariage n’étoit pas en- 
core fait , & qu’il y avoit une perfonne qui 
avoit un mot d’importance à lui dire dans 
un Jardin hors du Louvre , que je le con- 
jurois d’y venir feul avec moi. Il fut furpris 
du froid & de la pâleur avec laquelle je lui 
dis ces mots ; & me luivant fur l’heure , 
nous prîmes enfembie le chemin du Jar- 
din; le Prince me demandant continuelle- 
ment , qu’y a-t’il donc ? qu’eft-il arrivé ? 

Je ne lui répondis rien ; mais quand nous 
fûmes dans le Jardin où je l’avois mené , je 
Tome I, N 


Digitized by Google 


14 * MEMOIRES DEM. 

lui demandai bien férieufement s’il étoit 
vrai qu’il épouloit la Dame dont nous ve- 
nions de parler. Pourquoi , me répondit- 
il , me demander une choie que vous de- 
vez favoir mieux que moi ! C’eft , lui re- 
partis-je , parce que je l’ignore , que je 
-vous le demande ; & la railon qui me Je 
fait ignorer , c’eft , fi vous ne le lavez pas , 
que c’eft moi qui époufe cette Dame. Le 
Prince me regarda en riant ; & voyant que 
je gardois mon férieux : Es-tu fou , mon 
pauvre Comte ? reprit-il. Et depuis quand 
la cervelle t’a-t’elle tournée ? C’eft toi qui 
a prcpofé mon mariage, à ce que la Dame 
m’a fait entendre. Je luis ton ami , & je me 
donne au diable , fi j’ai jamais penfé à l’é* 
poufer , tant que j’ai crû que tu y penfois. 
Dis-moi donc , à quoi en es- tu avec elle ? 
J’en fuis , lui répondis-je , au point qu’il 
n’y a que trois jours encore qu’elle m’a 
juré qu’elle n’en épouferoit jamais d’autre 
que moi ; & que je vous ai amené ici a 
delTein de me couper la gorge avec vous. 
Cela ne fera pas , s’il plaît à Dieu , me ré- 
pondit-il , & je te donne ma parole , de ne 
penfer de ma vie à cette femme , fi elle 
t’à promis de t’époufer. Ne faifons donc 
point de bruit , lui répondis-je ; nous de- 
vons bien-tôt , vous & moi , retourner à 
Paris , & nous finirons à quoi il faudra 
nous en tenir. 
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J’eus ‘impatience d’être de retour ; & 
quoique je duffe encore refter quelques 
jours à Saint Germain , je demandai mon 
congé. Dès que je fus à Paris , je courus 
aux Carmélites , pour informer ma Reli- 
gieufe de ce que j’avois appris à Saint Ger- 
main ; mais je la trouvai déjà toute infor-* 
mée de cette affaire , & elle avoit reçu de- 
puis un jour une lettre de la Dame Ton 
amie , qui lui mandoit que les afliduités 
que j’avois eues pour elle , avoient fait 
croire à tout le monde que nous avions 
enlemble un commerce criminel ; & que 
ne pouvant fe réfoudre à faire croire que 
fon mariage fût la fuite d’un pareil com- 
merce , elle avoit écouté les proportions 
qu ’on lui avoit faites en faveur du Prince. 
C’étoit à peu près le contenu de fa lettre , 
& on juge bien que fes raifons nous paru- 
rent frivoles , & que nous conclûmes que 
l’inconftance feule ou l’intérêt étoient la 
vraie caufe de ce changement. 

Ma Carmélite me co/ifeilla , puifque 
cette Dame étoit de ce caradére , de ne 
point m’opiniâtrer à ce mariage , me fai- 
lànt craindre les fuites d’un pareil engage- 
ment avec une perfonne fi légère ; mais 
j’étois piqué au jeu , & je voulois en venir 
à bout , ou en avoir raifon. 

J’allai chez elle au fortir des Carméli- 
tes y & l’abordant fans faire femblant de 

Nij 
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rien , je lui demandai , après quelques au- 
tres difcours , fi elle ne vouloit donc pas 
que nous achevafiions notre mariage. Elle 
me demanda fi je n’avois rien oiii dire à 
Saint Germain , & lui ayant répondu que 
non , elle me dit que mon amie des Car- 
mélites me diroit ce qu’elle n’ofoit me dire 
elle -même. Alors , voyant qu’il n’étoit 
plus temps de diflîmuler, je lui avouai que 
je favois qu’elle vouloit époufer le Prince 
d . . . . Hé , pourquoi donc , me répon- 
dit-elle , di fiez-vous que vous ne le faviez 
pas ? Je n’aime point les menteurs , & cela 
îeul m’empêcher oit de vous époufer. Cette 
réponfe me parut la plus outrageante qu’elle 
eût pu me faire , & j’en fus d’autant plus 
piqué , qu’elle me la fit avec un fang froid , 
dont je ne croyois pas que l’on pût être capa- 
ble en une pareille occafion. je m’empor- 
tai , je criai , je foupirai , je me jettai à fes 
pieds , je la menaçai , lâns que jamais j’en 
pûfie tirer une autre réponfe. Je fortis , en 
lui difant que je publierois par tout que 
j’avois en effet eu avec elle le commerce 
dont elle fe croyoit accufée. 

Ce fut d’abord le parti que je voulus 
prendre pour en dégoûter le Prince ; mais 
comme , après tout , ç’auroit été une ca- 
lomnie , n’ayant jamais eu rien de pareil 
avec elle , je me contentai d’entrer avec 
lui dans le détail de tous les engagement 
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de parole & d’amitié que nous avions eus 
enfemble. Soit que le Prince ne Ce fouciât 
pas trop de ce mariage , foit qu’il ne vou-> 
lût pas époufer une femme qui lui paroif- 
foit , fur mon récit , d’un caradére peu 
folide , foit qu’il crût qu’elle eût eu pour 
moi trop de complaifance & de foibleiïe, 
il m’afïura qu’il n’y penferoit jamais ; & en 
effet , il retira fa parole. 

Je laiiïai pafler quelques jours , après 
que l’on eût appris que fon mariage avec 
cette Dame étoit rompu , fans lui rendre 
vifîte , afin de lui donner le temps de le 
confoler du chagrin que je croyois qu’elle 
en auroit. Elle m’envoya chercher au bout 
de trois jours ; & m’ayant fait des repro- 
ches de ce qu’elle étoit perfuadée que j’a- 
vois dit contre fa conduite , pour rompre 
fon mariage , elle ajoûta que , puifque 
c’étoitune néceflfité de m’épouièr après cet- 
éclat , elle étoit prête de le faire. 

Jamais jp n’en eûs moins d’envie, que 
quand je vis que la chofe étoit prête à Ce 
conclure ; car enfin , l’inconftance de cette 
Dame avoit éteint la paflfion que j’avois 
pour elle , mais l’opinion de fa vertu & de 
fà fageffe me raiïuroit ; & du moins, difois- 
je , en trouvant beaucoup de bien , je ferai 
sûr d’avoir une femme vertueufe. 

Je n’étois pas pourtant fi déterminé, que 
je ne balanqafië quelquefois , & c’eft ce qui 
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me fit confentir à un délai de quinze jours 
ou de trois Termines , que me demanda 
cette Dame , prétextant quelque incom- 
modité dont elle diloit qu’elle vouloit Te 
guérir. Je lui dis que je lui donnois tout le 
temps qu’elle vouloit, & je crus la choie fî 
allurée , que je commençai à m’occuper 
de tout ce qui étoit nécelïaire pour la cé- 
rémonie. 

Un foir, comme je fortois de chez elle , 
où je l’avois trouvée couchée , une de Tes 
femmes de chambre me dit que fi je vou- 
lois me cacher dans une petite anticham- 
bre qui tenoit' prefque à Ton lit , & où je 
pourrois entrer par un elcalier dérobé , elle 
me feroit voir & entendre des choTes qui 
me Turprendroient, & dont il étoit pourtant 
beToin que je fufle éclairci. Je lui deman- 
dai ce que c’ étoit. C’eft , me dit cette fille, 
que Madame eft grolïe , & que je ne crois 
pas qu’elle palTe la nuit Tans accoucher. Je 
regardai cette fille avec étonçement; & 
elle me dit en levant les épaules , que li 
je voulois palier dans le lieu qu’elle m’a- 
voit marqué, je Terois convaincu de la vé- 
rité d’une choie fi Turprenante. 

L’avis que je recevois , méritoit bien que 
je m’éclaircifie. Je montai dans cette garde- 
robe ; & environ deux heures après , j’en- 
tendis la Damé en travail. On avoit pris 
foin d’éloigner les domeftiques ,• & il n’y 
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avoit que la fille qui m’avoit parlé , & une 
Sage-femme , qui eufiènt connoiffance de 
ce myftére. Quel fut mon étonnement ! Je 
n’entreprendrai point de l’expliquer. Je 
palfai dans la chambre où elle accouchoit, 
& m’étant caché en un coin, je fus témoin 
oculaire de la chofe. Je penfai éclater de 
tage & de défefpoir; mais enfin'm’étant 
retiré dans la garderobe , la même fille qui 
m’avoit parlé , me vint dire : Ne vous en 
allez pas , Monfîeur , Madame vous a ap- 
perçu dans fà chambre , & elle veut vous 
parler. Ce niellage me furprit encore plus, 
fi cela peut-être , que tout ce qui venoit 
d’arriver. Eft-elle en état de me parler, 
lui dis-je ? Et veut-elle que je lui donne la 
mort qu’elle mérite Cependant, la curio- 
fité de favoir ce qu’elle me pourroit dire , 
m’obligea d’entrer ; & dès que je fus près 
de (on lit , elle me dit d’une voix foible : 
c’eft moi , Monfîeur , qui ai voulu qu’on 
vous rendit témoin de ce que vous avez 
vu , pour vous faire voir qu’il n’a pas tenu 
à moi que vous n’euflîez point ce chagrin , 
puifque j’ai fait ce que j’ai pu pour époufer 
le Prince d . . . . mais vous vous êtes opi- 
niâtré. Vous voyez à quelle femme vous 
vous êtes attaché , & fi je méritois tous les 
foins que vous vous êtes donnés. Je ne 
répondis rien qu’après un long filence ; 
mais au moins, lui dis-je, Madame, appre- 
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nez -moi quel eft l’heureux pere de cet 
enfant qui vient de naître. C’eft ce qu’il 
vous importe peu de favoir , reprit - elle. 
Il fuffit que je n’ai pas voulu vous trom- 
per ; & j’en aurois ufé autrement , fi vous 
aviez été moins honnête homme ; mais vos 
manières pour moi ont été fi relpe&ueufes 
& fi foumifes, que je n’ai jamais eu la force 
de vous faire cetçe injure. Adieu , vous 
verrez , après cela , fi vous voulez encore 
m’époufer. 

La manière dont elle venoit de me par-* 
1er , me toucha jufqu’aux larmes , & j’eus 
peine à la quitter. Je n’en eus pas moins à 
deviner par quel motif j’avois pleuré en 
une occafion où je ne devois avoir que du 
dépit. Si-tôt que je fus chez moi , je crus 
que ce qui venoit d’arriver étoit un fonge, 
tant' j’y voyois peu de vraifemblance ; car 
j’avois obfervé cette Dame, & je ne m’étois 
jamais apperçu, je ne dis pas de la moindre 
intrigue , mais du moindre penchant à la 
débauche. Je fus agité de divers mouve- 
mens qui m’occupoient moins, que l’envie 
de favoir de qui elle avoit eu cet enfant. Je 
crus que la franchife avec laquelle elle m’a- 
voit rendu confident de cette affaire , ne lui 
permettroit pas de me le cacher , & j’allai 
chez elle dès qu’il me fut permis de la voir. 

Elle prit la parole la première , & elle 
me dit que j’avois plus de part que je ne 
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penfois à ce qui lui étoit arrivé , & que ja- 
mais elle n’auroit été grofle, fi elle ne m’eût 
pafïionnément aimé. Ce difcours me parut 
une fuite de chofés inconcevables , & je vis 
bien que toute cette avanture feroit con- 
tre la vraifemblance. Elle m’apprit qu’elle 
avoit eu pour moi une extrême paffion , & 
que Ton plus grand défefpoir avoit toujours 
été de me voir avec elle fur un pied ref- 
peftueux ; qu’elle auroit voulu que je l’eûfle 
contrainte par mes manières à ne me rien 
refufer de ce qu’elle brûloit de m’accorder; 
& qu’étant un jour occupée de ces defirs 
violens , elle avoit reçu une de mes lettres 
par un Page. 

Quelque extraordinaire que fût tout ce 
que cette femme me difoit , je commençai 
à le trouver vraifemblable , en rappellant 
dans mon efprit , que ce Page avoit paru 
avoir de l’attachement pour elle. Je ne 
doutai pas que cette première avanture 
n’eût été fixivie de plufîeurs autres ; car il 
ne coûte aux femmes , pour s’engager dans 
les deiïeins les plus emportés & les plus 
violens , que d’avoir ofé commencer ; & 
plus elles font d’obligation de s’obfèrver 
devant les gens qu’elles craignent , plus 
elles ont dé facilité à ne plus rien ménager 
avec ceux à qui elles fè confient. 

Je regardai donc cette femme avec d’au- 
tres yeux que je n’avois fait jufques-là ; & 


Digitized by Google 


rf4 MEMOIRES DEM. 

fans rien dire , touchant la part prétendue 
qu’elle vouloit que j’euffe à ce qui lui étoit 
arrivé , je lui dis que Ci la cervelle ne lui 
eût pas tourné , elle n’auroit jamais eu une 
lâcheté lemblable ; & que le meilleur. con- 
feil que je pouvois lui donner , c’étoit 
d’époufer le Page qu’elle aimoit. 

Je la quittai en dilant ces mots , & je ne 
la traitai plus que comme une folle. 

J’en reçus une lettre deux ou trois heu- 
res après , dans laquelle elle me mandoit 
en termes fort emportés , que j’étois caule 
de tous fes malheurs. Elle finifloit , en me 
demandant un fecret éternel lur tout ce 
qu’elle m’avoit confié. Je ne lui fis point 
de réponfe , mais je lui gardai exactement 
le fecret. Je me défis du Page , qui étoit 
allez grand pour fervir, & j’eus la force de 
ne plus penfer à une perfonne fi indigne 
de mon attachement. Sa mauvaife conduite 
eut moins de part à cet oubli , que fon peu 
de cervelle ; & ce que je lui pardonnois le 
moins , étoit la fîmplicité ou la bêtife avec 
laquelle elle m’avoit donné connoifiance 
d'une choie qu’elle auroit dû Ce cacher à 
elle-même. Elle croyoit au contraire avoir 
fait en cela une aétion héroïque y & que je 
devois lui tenir compte de ce qu’elle n’a- 
voit pas voulu me tromper. Je laiiTe à dé- 
cider aux ledeurs , qui d’elle ou de moi eut 
raifon ; mais je fai bien que je ne confeille- 
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rai jamais à 'aucune femme d’avouer Tes ga- 
lanteries , ni à un mari , ni à un amant. 

. Quand on fut dans le monde que je ne 
la voyois plus , on jugea que cette brouil- 
lerie étoit une fuite du chagrin que m’a- 
voient donné les propofïtions de fon ma- 
riage avec le Prince d . ... . Je ne me mis 
pas beaucoup en peine de détruire cette opi- 
nion. Il n’y eut que le Prince que je dé- 
trompai , en lui difant en général que cette 
femme avoir un cara&ére d’efprit capa- 
ble de faire enrager tous les maris du mon- 
de ; & il n’eut pas de peine à fe le per- 
fuader , en fè fouvenant qu’elle avoit vou- . \ 
lu l’époufer en un temps où elle vouloit /•>.■ i. 
m’époufer aufïi. Je ne fai fi elle continua / ■ ? 
l’intrigue du Page ; mais un an après que {■'' ]< 

tout ceci fut arrivé , un homme en faveur *- J . • / 
la fit demander pour un de fes parens , M tv . 
qu’elle a époufé , & duquel elle s’eft fépa- j • ..' y 

rée , étant devenue la femme du monde la VV'V/ 
plus coquette & la plus décriée. 

Je me trouvai donc encore la dupe de 
ce dernier engagement ; & au lieu d’une 
occafion de faire ma fortune , il m’en fut > 
une de beaucoup de chagrins & de dépen- 
fes, & je me confirmai toujours de plus en 
plus dans la mauvaife opinion que j’avois 
des femmes. 

Je repris la réfolution de ne plus m’y 
attacher que par amufement, & mon amu- 
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fèment fut auprès d’une femme qui avoif 
eu une intrigue ouverte avec un grand Sei- 
gneur de la Cour , qu’elle ne voyoit plus j 
par l’éclat que cette intrigue avoit fait dans 
là famille. Elle tâcha de me perfuader 
qu’elle l’avoit entièrement oublié pour 
moi , & je fis femblant d’en être perfuadé ç 
mais qui pourroit tenir contre les protefta- 
lions d’une femme artificieufe ? Celle - ci 
me parut fi détachée , non - feulement de 
fâ première inclination , mais encore de 
fous les hommes , que je m’imaginai à la 
fin qu’elle n’aimoit plus que moi. Comme 
elle étoit fort aimable , & qu’elle avoit de 
l’efprit infiniment , je me fus bon gré d’a- 
voir fixé une femme de ce caraétére ; & 
malgré toutes mes réfolutions , je fentis 
bien que je l’aimois. Le premier foin de 
cet amour , fut de lui infpirer plus de déli- 
catefie qu’elle n’en avoit eu jufqu’à moi ; & 
elle parut répondre fi bien à mes fermons , 
que je la crûs entièrement convertie. 

Le Roi d’Angleterre Charles II. étoit 
en ce temps-là à la Cour de France ; & 
comme il étoit fort galant , on prétendoit 
qu’il avoit grand nombre de maîtrefïes. 
J’avois beaucoup d’accès auprès de lui , & 
je m’étois fouvent trouvé dans des parties 
de divertifiemens qui m’avoient fait entrer 
dans fit familiarité. Un'de mes amis qui le 
voyoit aufli quelquefois , me dit qu’une 
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femme qu’il ne connoiffoit point , s’étoit 
adreffée à lui pour une chofe fortplaifante. 
C’eft que cette femme l’avoit aiïuré qu’il 
y avoit une grande Dame de la Cour qui 
offroit quatre cens piftoles à quiconque 
pourroit lui ménager les bonnes grâces du 
Roi d’Angleterre. Il faut , répondis-je à 
mon ami , que nous fâchions qui eft cette 
Dame , & que vous & moi nous lui faffions 
donner les quatre cens piftoles. Vous pou** 
vez afliirer la femme qui vous a parié , que 
je ménagerai cette affaire auprès de ce Prin- 
ce ; & en effet , je lui en parlai dès le len- 
demain. Le Roi d’Angleterre me parut 
avoir autant d’envie de voir la Dame , que 
j’avois de curiofité de la connoître. Mon' 
ami rendit réponfè à la femme qui lui avoit 
fait cette propofîtion , & ils prirent enfem- 
ble des mefures pour faire trouver la per- 
fon.ne dont il s’agiffoit à une Maifon près 
de Paris , où ce Prince iroit incognito . La 
chofe fe fit comme ils l’avoient projettée. 
La femme donna deux cens piftoles à mon 
ami , promettant les deux cens autres après 
la vifite du Roi ; & ce Prince n’étant ac- 
compagné que d’un Gentilhomme An- 
glois , de mon ami & de moi , alla au ren- 
dez-vous. A peine fûmes nous entrés , que 
la même femme qui avoit négocié la par- 
tie , vint prier le Roi d’entrer feul , parce 
que la Dame ne vouloit pas être connue» 
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Il ne prit donc avec lui que le Gentilhom- 
me Anglois ; & mon ami & moi nous allâ- 
mes l’attendre dans un Bois qui étoit au 
bout du Jardin de cette Mailon. Le Roi 
vint nous-retrouver , & il nous apprit que 
la Dame Tachant que nous étions-là , n’a- 
voit jamais voulu demeurer , qu’elle étoit 
déjà partie , & que la raifon qu’elle avoit 
alléguée au Roi , pour n’ètre point vue de 
nous , c’eft qu’elle me connoilfoit pour 
l’homme du monde le plus indifcret, & qui 
ne manqueroit pas de publier l’avanture. Je 
fus furpris qu’il y eût une femme en Fran- 
ce qui me crût de ce caractère ; car je puis 
dire que j’étois particuliérement eftimé 
pour ma difcrétion. Je demandai fort au 
Roi d’Angleterre comment cette Dame 
étoit faite , & ce Prince me répondit qu’il 
me la feroit voir , puifqu’il favoit bien 
qu’elle alloit Touvent à la Cour , & que ce' 
n’étoit pas la première fois qu’il avoit vu 
Ion vifage. 

Trois ou quatre jours après , comme 
j^étois à la Foire Saint Germain avec la 
Dame à laquelle j’étois attaché , & que je 
croyois avoir mis cet amour fur le pied 
d’une vraie délicatefle, le Roi d’Angleterre 
y vint , & me voyant avec elle , il fourit , 
& me dit à l’oreille , que la même Dame 
avec qui j’étois , étoit la Dame aux quatre 
cens piftoles avec laquelle il avoit eu le 
xendez-vous# 
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Je tenois alors cette Dame par la main ; 
& , voyant qu’elle avoit remarqué que le 
Roi d’Angleterre m’avoit parlé à l’oreille, 
je lui dis ce qu’il m’avoit dit : elle ne m’en 
parut point étonnée. Quoi , dit-elle , eft- 
ce que vous ne le (aviez pas i Je n’ai pu , 
Monfieur , me mieux venger de la lâcheté 
que vous avez eue de me livrer pour qua- 
tre cens piftoles , qu’en vous lailfent faire 
ce que vous vouliez. Je fuis fort contente 
du Roi d’Angleterre , & vous devez l’étre 
de moi , puifque les piftoles vous ont été 
exa&ement payées. 

Ah ! Malheureufe,lui repliquai-je, eft> 
ce que j’aurois pu me perfuader que c’étoit 
vous ? Croyez-moi , reprit-elle , voyant 
que je voulois faire du bruit, ne réveillons 
point cette affaire, nous n’avons rien à nous 
reprocher l’un à l’autre : & , s’il y a de la 
lâcheté à moi d’avoir aimé un Prince , il y 
en a beaucoup plus à vous d’avoir vendu 
votre maîtrefie. 

J’admirai le fang-froid de cette femme,’ 
& je lui enviai la préfence d’efprit avec la- 
quelle elle prit fon parti ; car je fus chagrin; 
& peu s’en fallut que je ne la maltraitaiïe , 
pendant qu’elle ne faifoit que rire de ma 
mauvaife humeur. J’avoue que les femmes 
ont à cet égard plus de réfolution que les 
hommes , & quelles foutiennent mieux 
que nous la honte d’être convaincues d’in» 
fidélité. 
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Je rompis abfolument avec cette fem- 
me , & j’en dis les raifons au Roi d’Angle- 
terre , qui me témoigna du chagrin de 
cette affaire, mais qui ne laiffa pas de conti- 
nuer à la voir. Je ne m’en mis plus en pei- 
ne; & l’indifférence que j’eus à l’égard de 
leur intrigue , me perfuada que je ne l’ai— 
mois plus. Dans le temps que je voyois 
cette femme , j’avois fouvent vu chez elle 
une de fes amies qui avoit une fille de feize 
ou dix-fept ans , qui étoit encore penfion- 
naire dans un Couvent, & que fa mere fai- 
foit quelquefois venir chez elle. Cette fille 
étoit parfaitement belle , & elle paroifToit 
avoir beaucoup d’efprit. Je caulois quel- 
quefois avec elle ; mais, quoique je la trou- 
vaffe fort à mon gré , elle me paroifToit fi 
jeune , que je n’avois jamais oie lui parler 
férieufement de l’inclination que j’avois 
pour elle. Je ne croyois pas meme qu’elle 
eût fait beaucoup d’attention à moi ; mais 
je m’apperçus bien qu’elle y penfoit , par 
une lettre qu’elle m’écrivit de Ton Couvent, . 
a l’occafîon d’une légère indifpofition que 
j’avois eue. Cette lettre me parut fi obli- 
geante & meme fî paflionnée , que j’en fus 
touché , & qu’après tant de tromperies des 
femmes , je me figurai qu’il y auroit plus 
de folidité &.moins de rifque à m’attacher 
à une jeune perfonne, qui fembloit n’écou- ' 
ter & ne fuivre que Ton cœur dans l’incli- 
nation 
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nation qu’elle me marquoit. Je répondis à 
fa lettre de la maniéré la plus pleine de ten- 
drefie & de reconnoiflance qu’il me fut pofc 
lîble; & trois jours après qu’elle l’eut reçue, 
elle m’en écrivit une autre qui ne contenoit 
que deux ou trois lignes. Elle me prioit de 
me trouver chez, moi le lendemain à dix 
heures du matin. Je ne pouvois me figurer 
à quel defiein elle me faifoit cette priere, 
& je n’avois garde de m’imaginer qu’ellô 
eût envie , ou qu’il lui fût polîible de m’y 
venir voir : cependant elle y vint , & elle 
• me dit qu’elle s’étoit échapée d’une de fes 
parentes qui étoit venue la prendre dans fort 
Couvent. Il eft aifé de s’imaginer combien 

i ’e fus charmé de cette démarche , & com- 
>ien ma paflion en fut augmentée. Elle 
demeura peu avec moi, afin que fa parente 
qu’elle avoit lailTée dans une Eglife , & 
" qu’elle alloit retrouver , ne s’apperçût de 
rien. J’en reçus des lettres le lendemain , 
& elle continua pendant un mois à m’écri- 
re tous les jours, & jamais lettres n’ont été 
plus paflionnées. J’y répondois d’une ma- 
niéré d’autant plus tendre , que j’étois fin- 
cérement touché ; car j’avois tous les fujets 
du monde de croire que cette jeune per- 
fonne m’aimoit , & qu’elle n’avoit jamais 
aimé que moi. Je n’ofois aller la voir dans 
le Couvent , parce qu’elle m’avoit dit que 
cela l’expoferoit , & qu’jl valoit mieux que 
Tome /, O. 
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jamais perfonne ne découvrît notre amour. 
J’étois donc borné à lui écrire & à recevoir 
de Tes lettres , en attendant l’occafion de 
nous revoir. 

Il y avoit environ un mois que notre 
petit commerce duroit , quand elle me 
manda qu’elle étoit obligée de l’interrom- 
pre , & qu’on lui en avoit fait fcrupule. 
Cette lettre m’accabla ; & ne me conten- 
tant pas de lui écrire avec tout le défefpoir 
dont j’étois capable , je confiai la paflïon 
que j’avois pour elle à une Dame de mes 
amies , qui me promit d’aller la voir , & 
de lui parler pour moi. 

Cette Dame l’ayant vue , me vint dire 
que le fcrupule dont elle m’avoit parlé , 
n’étoit qu’un prétexte , & que la vraie rai- 
fon de fon changement étoit une paflion 
nouvelle ; qu’elle ne lui avoit pas avoué la 
chofe , mais qu’il lui avoit été ai fé de le 
comprendre par tout ce qu’elle avoit dit. 
J’en fus perfuadé quand cette Dame m’eut 
rendu compte de là converfation : je ne 
lailfai pas pourtant de la prier de lui rendre 
une fécondé vifite , pour tâcher de la faire 
revenir. Elle ne voulut point s’expliquer 
avec cette Dame plus qu’elle n’avoit fait la 
première fois ; mais m’écrivant à moi-mê- 
me , elle m’avoua qu’elle n’avoit pu conti- 
nuer à aimer un homme qu’elle n’ofoit 
voir , & qui d’ailleurs palfoit pour avoir 
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mille autres inclinations. Le ftyle de fa 
lettre me convainquit plus de Tan change- 
ment , que les mauvaifes raifons qu’elle 
alléguoit ; & je reconnus alors , que quel- 
que foin qu’on prenne de rendre une let- 
tre tendre & paflïonnce , elle ne l’eft plus 
dès que le cœur ne la diète pas. Je ne dou- 
tai donc plus qu’elle n’en aimât un autre. 
Mais combien ma vanité fouftrit-elle quand 
j’eus lieu de croire que celui à qui elle ctoit 
attachée étoit un valet-de-chambre de la 
mere ! 

Comme je l’aimois de bonne foi , je ta- ■ 
chai de la juftifier dans mon efprit , n’at- 
tribuant l’amour qu’elle avoit pour lui qu’à 
la facilité quelle trouvoit de le voir; & je 
réfolus de lui ôter du moins ce prétexte * 
en me mettant fur le pied de. la voir au(ü 
louvent que je voudrois. J’avoue qu’il y 
avoit un peu de lâcheté à moi de continuer 
à aimer une perfonne qui avoit le cœur 
aflez bas pour écouter un valet-de-cham- 
bre ; mais , outre que ma jaloufîe n’alloît 
pas aufli loin qu’elle auroit pu aller , parce 
que ce valet n’avoit pu la voir qu’à la gril- 
le , je l’excufois un peu de n’avoir pas , à 
fon âge , affez. de confiance pour aimer & 
ne voir jamais fon amant. C’eft ma faute, 
difois-je ; & depuis que je l’aime , je de- 
vois avoir trouvé cent maniérés de la voir. 

Celle que j’imaginai pour cela, fut de 

Oij 


Digitized by Googl 


s 64 MEMOIRES DEM. 

me déguifer moi-même en valet, & d’al- 
ler la voir , comme fî je fufle venu de la 
part de fa mere. Dès qu’elle m’eut recon- 
nu , elle témoigna tant de joie & de recon- 
noifîànce de ce que je l’avois aiïez aimée 
pour cela , que je crus vingt fois qu’elle 
alloit perdre l’efprit , tant elle parut hors 
d’elle-même. Elle ne ceffoit point de me 
répéter : Hélas ! Eft-il poflible que vous 
m’aimiez ? Je ne le croyois pas. Que je 
fuis heureufe! J’en mourrai de joie. 

Ces tranfports fi naturels me charmèrent 
* au point que je n’eus plus de chagrin de 
l’infidélité qu’elle m’avoit faite î je lui en 
fis des reproches ; elle m’avoua qu’elle 
avoit eu quelque honnêteté pour l’homme 
dont je lui parlois , mais qu’elle ne l’avoit 
écouté que dans le défefpoir où l’avoit mile 
l’indifférence qu’elle s’étoit imaginée que 
j’avois pour elle ; & qu’au refte , pour me 
marquer qu’elle n’avoit nulle confidération 
pour lui , elle le feroit poignarder , ou 
qu’elle le poignarderoit elle -même fi je 
voulois. Je lui dis qu’elle ne fe mît point 
dans l’efprit d’idées chimériques ; & que 
c’étoit allez qu’elle ne vît jamais cet hom- 
me , & qu’elle me demandât pardon. Elle 
fe jetta à genoux , & pleurant de tout fon 
cœur, elle me fit des excufes d’une manière 
fi vive , que j’avois peine à ne pas rire. 

Tout cela me faifoit un plaifir extrême. 
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& je goûtois tout ce qu’il peut y avoir de 
délicieux dans l’affurance d’être aimé ; car 
on ne pouvoit avoir plus d’efprit qu’elle en 
avoit , & j’étois perfuadé que ce n’étoit que 
la force de la paflion qui la portoit à ces 
excès. Je lui donnai , avant que de la quit- 
ter , quelques leçons pour m’être toujours 
fidèle ; & voyant que je ne lui parlois point 
de l’époufer , elle me demanda fi je ne la 
trouvois pas un affez bon parti pour cela. 
Je lui répondis que je ne croyois pas que 
fes parens penfaffent fi-tôt à l’établir , & 
que je craignois d’ailleurs que pouvant pré- 
tendre à de meilleurs partis que moi , on 
ne me refusât fi je lâfaifois demander. Hé 
bien , me dit-elle , qu’avons-nous affaire 
de parens ? Si vous voulez que je fois votre 
femme , je me fauverai du Couvent , & 
j’irai vous trouver où vous voudrez. Il fau- 
dra bien qu’on nous marie après cela. Je 
lui repréfentai qu’il falloir avoir un peu de 
patience, & que j’agirois fourdement pour 
preffentir la volonté de là mere & pour 
tâcher d’avoir fon confentement. Ces pa- 
roles la remirent un peu *, mais elle ne vou- 
lut jamais me biffer aller , que je ne lui 
eufTe juré que je l’épouferois. 

Elle étoit en effet un fi bon parti , qu’il 
y avoit déjà quelque temps qu’on ména- 
geoit fon mariage avec l’aîné d’une Mai- 
fon titrée j & même toutes chofes ayant 
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été difpofées pour ce mariage, on la fit 
fortir du Couvent , & le bruit fe répandit 
qu’elle alloit fe marier à celui qui la recher- 
choit. Elle dit hautement à fa mere qu'elle 
ne lepouferoit jamais, parce qu’elle s’étoit 
promilé à un autre, & elle me nomma fans 
en vouloir faire aucun myftére. 

Cette nouvelle me furprit d’une étrange 
forte, car perfonne ne favoit que je la con- 
noifTois. Comme le mariage dont ils’agif- 
foit étoit réfolu entre les parens , on lui 
remontra qu’elle nedevoit jamais ni fe fou- 
venir , ni parler de l’intrigue qu’elle difoit 
qu’elle avoit eue avec moi ; & que fi elle 
s’obftinoità ne pas obéir , on la renferme- 
roit pour le refte de les jours. Cette me- 
nace rintimida ; mais ce qui la rendit obéit 
fante , ce fut la vue de celui qu’elle devoit 
époufer. Elle ne le vit que la veille du jour, 
deftiné au mariage ; & elle le trouva fi à 
fon gré , qu’elle l’aima d’abord avec la mê- 
me facilité & le meme emportement qu’elle 
avoit eu pour moi. 

Elle m’avoit fait favoir ce qu’elle avoit 
dit à fes parens , touchant les engagemens 
que nous avions enfemble , ajoutant qu’il 
n’y avoit point d’autre reiïource que de l’en- 
lever; & pour cela , elle me donnoit une 
heure où je pourrois la trouver dans une 
Eglife voifine de famaifon. J’avois peine à 
me ré foudre d’en venir à cette extrèmité-là j 
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mais comme elle étoit un fort bon parti , 
& que je m’ep croyois aimé pafïionnément, 
je paflai par-dellus toutes les confidérations 
qui auroient pu me retenir ; & ayant pris 
toutes les mefures nécefiaires pour cet en- 
levement , je me rendis avec un carrofte à 
l’Eglife quelle m’avoit marquée. J’y arri- 
vai juftement comme on la marioit. Je crus 
qu’elle avoit voulu me jouer, & ne me 
figurant pas qu’on pût changer en fi peu de 
temps , je pris tout ce qu’elle m’avoit man- 
dé toucnant le defîein de l’enlever , com- 
me une pièce qu’elle avoit voulu me faire. 
Cela me confola aflez de fa perte , pour 
ofer être le témoin de la cérémonie de fon 
mariage. J’y demeurai jufqu’à la fin ; ce qui 
choqua fort les parens à qui elle avoit parlé 
de moi , qui depuis ce temps-là ont tou- 
jours été mes ennemis , fans que jamais 
j’aye pû avoir d'éclaircifiement , ni avec 
eux , ni avec mon infidèle maitrefle , qui 
ne fit pas femblànt de me voir , ou qui peut- 
être ne me vit pas, tant elle étoit occupée 
ce celui qu’elle époufoit. 

On fera lurpris que je ne penfàfle point 
à me venger des infidélités que l’on me fai- 
foit ; mais j’avoue que l’amour étant la cho- 
fe du monde la plus libre , je n’ai jamais 
mis ces fortes d’injures au nombre de celles 
dont il eft permis à un honnête homme de 
fe venger. Je n’ai pourtant pas toujours 
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gardé cette modération ; & dans la fuite i 
on en verra des exemples qui /n’ont coûté 
bien des peines & des embarras. 

Quand je vis cette derniere maîtreiïe 
mariée , je crus plus que jamais qu’il étoit 
impoflible de trouver parmi les femmes les 
douceurs d’une véritable paillon , & cela 
me rendit , à leur égard , moins honnête 
que je n’avois été. Je ne me piquai plus 
avec elle , ni de politefle , ni de complai- 
iànce ; & ce qui me furprit moi - même , 
c’eft que plus je paroifïois brutal , plus 
il me fembloit qu’elles avoient pour moi 
de ménagement & d’égards. 

J’eus cette brutalité , qui ne m’étoit pas 
naturelle , pour une Dame que je ne con- 
nus que par le mal que je lui entendis dire 
de moi. C’étoit une femme qui avoir un 
mari qu’elle avoit rendu prelque imbé- 
eille , à force d’avoir pour lui des airs de 
hauteur & de mépris. Comme elle étoit 
belle & fort maîtrefle de fa conduite, pres- 
que tous les jeunes gens de la Cour s’atta- 
ehoient à elle , & elle avoit la réputation 
de changer d’amans tous les quartiers. Je 
n’avois pu m’empêcher d’en faire des rail- 
leries qui lui étoient revenues. Elle s’en 
plaignoit par tout , & elle garda fi peu de 
mefures , qu’un jour l’ayant trouvée dans 
une maifon , elle me déchira , en ma pré- 
lènce , de la manière du monde la plus 
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mjurieufe. Je lui rendis injures pour inju- 
res > & fi l’on ne m’avoit retenu , je crois 
que je lui aurois donné un foufflet. Ce dé- 
mêlé fit beaucoup de bruit , & tout le mon- 
de blâma en moi une brutalité que je con- 
damnois le premier. On voulut m’obliger 
de lui en faire quelque Sàtisfa&ion , mais 
je ne pus m’y réfoudre , & je continuai à 
donner par tout des marques du mépris que 
j’avois pour elle. 

Ce procédé me réuflit mieux que je ne 
penfois , & cette Dame devint mon amie 
a force de me croire fon ennemi. Elle me 
fit parler par une Dame , qui me demanda 
en grâce que je la viftechez elle , m’alîu- 
rant que je n’en ferois pas mal fatisfait. Je 
ne pouvois m’attendre dans ce rendez-vous, 
qu’à recevoir de nouvelles injures , & c’eft 
ce qui me donnoit de la peine à y confen- 
tir ; mais enfin , on m’aUura fi fort que ce 
n’étoit point pour cela qu’on vouloit m’en- 
. tretenir , que je me laiflai gagner , & je 
me trouvai chez la Dame qui devoit me la 
Faire voir. 

Elle y vint , & elle commença par pleur- 
rer , en difant qu’elle étoit bien malheu- 
reuse d’être haie du Seul homme qu’elle 
aimoit. Ce compliment me furprit & me 
toucha , & nous nous raccommodâmes fi 
bien , que je devins le premier & le plus 
Tome U P 
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aflidu de fes amans. J’écartai tous les au^ 
très ; mais voyant qu’elle faifoit aveuglé- 
ment tout ce que je fouhaitois, je commen- 
çai à n’avoir plus pour elle les manières 
aufli hautes que je les avois eues. Ma com- 
ptai fance & mon honnêteté lui donnèrent 
le moyen de rappeller les amans que j’avois 
fait fuir , & j’aimai mieux la voir infidèle , 
que de devoir ta fidélité mes mauvais 
traitemens & à mes menaces. Je m’en éloi- 
gnai peu à peu , & j’appris quelle difoit , 
en parlant de moi , que je n’avois pas aflez 
de courage pour être méchant , & que ma 
bonté me rendoit malheureux auprès des 
femmes. J’admirois qu’une femme qui ne 
gouvernoit fon mari qu’en le gourmam- 
dant , voulût être gourmandée à fon tour, 
pour être gouvernée par fes amans, 

J’avois cette intrigue dans le temps que 
!a Reine-Mere fit arrêter Moniteur le Prin- 
ce ; & l’attachement que nous avions pour 
lui , mon frere & moi , nous ayant rendus 
fufpe&s , mon frere me confeilla de faire 
un voyage en Pologne , où le bien & les 
enfans que j’y avois laifles , pouvoient 
avoir hefoin de ma préfence. Je fùivis fon 
confeil , le laiiïant fèul à Paris ménager à 
la fois , & ce qu’il devoit à la Reine , & ce 
qu’il devoit au Prince ; & je pris la route 
dç Pologne , me croyant fort détrompé des 
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femmes , mais étant pourtant toujours le 
même & plus expofé que jamais à leurs 
infidélités. C’eft ce qu’on verra dans la fuite 
d’une manière encore plus marquée qu’on 
ne l’a vû jufqu’ici. 

Fin du fécond Livre • 
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LIVRE TROISIÈME . 

J E pris ma route par l’Allemagne , & 
j’arrivai à Heidelberg fur la fin d’Avril* 
Il n’y avoit que deux ou trois ans que le 
Prince Charles Louis de Bavière avoit été 
rétabli dans Ton Eleâorat ; & Tes amours 
ont fait aflez de bruit pour faire juger que 
fa Cour étoit galante , & que je pouvois y 
trouver les écueils que j’avois réfolu d’évi- 
ter : mais j’avoue que je n’aurois jamais 
prévu celui que j’y trouvai , & qu’il me fut 
d’autant plus fâcheux que je l’avois moins 
recherche. Il y avoit une Françoife au fer- 
vice de Madame l’Eledrice. Cette fille étoit 
belle, & elle ne connoifloit ni dans quelle 
Province de la France , ni de quels parens 
elle étoit née. Elle avoit été , à ce qu’on 
difoit , amenée en Allemagne à l’âge de 
dix ans , par une Françoife qui avoit paffé 
pour fa mere jufqu’à fa mort ; mais cette 
femme avoit déclaré en mourant , qu’on 
l’avoit chargée de fa conduite fans lui avoir 
découvert le fecret de fa naifiance : & , 
comme elle ne s’étoit pas mieux expliquée 
fur le fort de cette fille , on l’appelloit l’A- 
vanturiere , nom qui lui con venoit fort , & 
que la fuite de fa vie confirma encore roieu^ 
que le commencement. 
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L’Avanturiere donc , car on ne l’appel- 
loit point autrement , étoit à Heidelberg 
quand j’y arrivai. Comme elle étoit belle * 
& qu’elle avoit beaucoup d’elprit & d’agré- 
ment , elle y étoit fort diftinguée , & la 
plupart des galanteries dont on parloit le 
plus , rouloient fur elle. Je la vis , & dès la 
première vue nous fifmes connoiflance. Je 
la trouvai fiére fur la qualité ; & ce qu’on 
difoit de l’incertitude de là condition & du 
peu de connoiflànce qu’on avoit de Tes pa- 
rens , lui avoit fait prendre le parti de s’en 
donner de confidérables : elle ne faifoit 
donc point difficulté de dire qu’elle étoil 
fille d’un grand Prince & d’une grande 
PrincelTe , qui , pour des raifons qu’elle 
n’expliquoit pas , l’avoient fait cacher en 
Allemagne. Je crus d’abord que ce n’étoit 
qu’en riant qu’elle s’attribuoit une naiffan- 
ce fï illuftre ; mais je m’apperçus qu’elle en 
étoit perfuadée ; & dès la trois ou quatriè- 
me fois que je la vis , elle me dit qu’elle 
avoit fait tirer fon horofcope , & que les 
Devins lui avoient prédit qu’elle devoit paC- 
fer en Pologne, parce que c’ étoit là où elle 
trouveroit fes parens , & un établiflement 
digne d’elle. Elle vivoit dans cette efpé- 
rance , en attendant que le Ciel lui préfen- 
tât une occafîon d’accomplir fon horofco- 
pe , en lui fournifTant le moyen d’aller à 
Yarfovie. Elle crut qu’elle avoit trouvé 
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cette occafîon en moi ; & elle ne douta 
plus que le Ciel ne m’eût envoyé exprès 
pour la conduire où fes deftinées l’appel- 
loient. 

Elle m’en parla, & je reçus fa proportion 
en raillant ; mais je fus obligé de prendre 
mon férieux , voyant qu’elle parloit tout 
de bon. Je lui repréfentai qu’elle étoit trop 
bien chez Madame l’Eledrice pour la quit- 
ter ; que j’étois obligé de faire mon voyage 
en pofte , & par conféquent il m’étoit im- 
poffible de me charger d’elle ; & qu’en fin 
ce feroit expofèr fa réputation & la mien- 
ne, que de faire une pareille équipée. Elle 
me répondit que j’avois beau dire, & qu’elle 
me fiiivroit. 

Je reconnus alors la faute que j’avois 
faîte d’avoir noué connoiïïance trop faci- 
lement avec cette fille , & d’avoir part» 
m’attacher à elle ; car j’avoue qu’elle m’a- 
voit plu. Elle étoit Françoife ; & la voyant 
fans aucun obftacle , j’avois un peu débuté 
par lui en conter. Elle avoit fait fonds fur 
mon amour lorfque je ne penfois qu’à me 
divertir ; & elle fe mit fi bien dans la tête 
que je l’aimois , & que je fêrois fidèle 
qu’elle réfolut de me fùivre. 

Je ne vis point d’autre moyen de m’en 
dêbarrafTer, que d’examiner fi parmi ceux, 
qui lui en contoient , il n’y auroit point 
quelqu’un qui l’aimât de bonne foi , & à 
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qui Ton abfence ne fût pas indifférente. Je 
Ile fus pas long-temps fans trouver ce que 
je cherchois , & je m’appefçus qu’un gros 
Allemand , homme de qualité , l’aimoit 
éperduement * & l’aufoit époufé fans Ma- 
dame l’Electrice , qui s’oppofoit à une al- 
b liance indigne de lui. 

Ne doutant point du tout de l’attache- 
ment férieux de cet homme pour la De- 
moifelle , je réfolus de lui donner de 1 a 
jaloufie , & j’affe&ai encore plus qu’aupa* 
lavant d’en paroître amoureux. Je trouvai 
même le moyen de lui faire dire que j’étois 
homme capable de lui enlever fa mafrrelTe* 
& qu’il feroit bien , non-feulement de l’ob- 
ferver , mais aufïi d’avertir Madame l’Elec- 
trice de prendre garde qu’elle ne lui écha- 
pât. Je ne fa vois h cet artifice réuffrroit, 
car l’Allemand ne s’expliquoit point : il 
ouvroit de grands yeux fur moi toutes les 
fois que nous étions enfemble , mais c’é- 
loit toujours faits me parler. 

Cependant le jour de mon départ arriva; 
& ayant encore doublé mon ferieux pour 
faire entendre raifon à l’Avanturiere , & 
pour l’obliger de quitter fà réfolution de 
me fuivre, je fortis d’Heidelberg avec mes 
gens , croyant qu’elle y avoit renoncé ; 
mais y à peine fûmes-nous à une lieue de 
cette Ville , qu’ayant été obligés de nous 
arrêter , parce qu’un de nos chevaux s’é- 
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toit déferré , nous fûmes joints par deux 
Cavaliers : c’étoit mon Avanturiere dégui- 
fée en homme. Quelque étonnement que 
me donnât eette apparition , je fus encore 
plus fiirpris de voir que le Cavalier qui 
î’accompagnoit étoit le gros Allemand qui 
en étoit amoureux. 

Il ne me parla pas plus qu’H avoit fait 
jufques4à , & il fe contenta de me regarder 
avec de grands yeux , pendant que l’ Avan- 
turiere me difoh que fur les difficultés que 
je lui avois faites de la conduire en Polo- 

f ne , elle avoit perfuadé à cet Allemand 
e l’accompagner , & que je ne pouvoir 
lui refufer de fouffrir qu’ils fiflènt le voya- 
ge avec moi.. 

Comme j’avois paru à Heidelberg amou- 
reux de cette fille , j’eus peur qu’on ne mît 
fa fuite fur mon compte ; & , d’ailleurs , je 
prévoyois beaucoup d’embarras à la mener 
en Pologne. L’équipage où je voyois fon 
Allemand , me furprenoit ; & je ne pouvofe 
comprendre comment un homme de cette 
qualité ail oit de la forte , fans fuite , dans 
un pays étranger , traînant avec lui une 
fille qui vouloir fe faire accompagner par 
un homme qu’il avoit fujet de regarder 
comme fon rival. Je réfolus de m’en ex- 
pliquer avec lui ; & le prenant en particu- 
lier , je lui dis en Allemand , que je le 
pri ois de m’apprendre quel étoit ton def- 
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tèin , & à quoi je pouvois le fervir. 

Cet homme , avant que de me répon- 
dre , me fit de profondes inclinations ; & 
enfin j rompant le filence obftiné qu’il 
avoit toujours gardé avec moi , il me dit, 
me traitant d’Altefle , qu’il étoit trop ho- 
noré du choix que j’avois fait de lui pour 
lui faire époufer la Prineelfe ma foeur. On 
peut juger combien ce 3 paroles m’étonné- 
rent ; mais, quelque furprife que j’en eufîe, 
je devinai la tromperie qu’on lui faifoit; 
& ce que je connoiflois déjà, du caradére 
de l’Avanturiere , me fit conjedurer tout 
ce que j’appris dans la fuite. 

Elle avoit fait entendre à cet Allemand 
que j’étois fon frere , & elle m’avoit donné 
le nom de Prince d . . . en lui faifant croi- 
re que jemedéguifois pour les mêmes rai- 
fons qui l’av oient obligée de fe déguifer 
auffi à Heidelberg mais , que s’il vouloit 
palier avec elle en Pologne , je l’avois af- 
finée de les marier , & de les remener en- 
fuite en France avec tout l’éclat de ma 
qualité. 

Il n’eft pas difficile de voir que le gros 
Allemand n’étoit pas l’homme du monde 
le plus Ipirituel ; mais il n’eut pas la même 
feêtife lorfque je l’eus détrompé ; il prit fbn 
parti en homme d’efprit, & il me jettadans 
de nouveaux embarras. Je lui dis donc , 
que je n’étois ni Prince , ni frere de l’A- 
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vanturiere ; qu’il falloit qu’elle eût perdu 
l’efprit , pour Ce mettre ces extravagances 
dans la tète , & pour vouloir les lui perfua- 
der ; & que le meilleur eonfeil que je puiïe 
leur donner à l’un & à l’autre , e’étoit de 
fetourner à Heidelberg avant que leur for- 
tie eût éclaté. * 

Soit que cet homme fut médiocrement 
amoureux , foit que la tromperie qu’on lui 
avoit faite , eût guéri fon amour , à peine 
eut-il reconnu que je lui parlois de bonne 
foi , qu’il piqua fon cheval vers la Ville , 
me laiflantTA vanturiere plus obftinée que 
jamais à vouloir me fifivre. Je lui dis ré- 
folument, que je ne pouvois l’emmener, 

& que fi elle s’opiniâtroit à un deiïein fi 
peu raifonnable , je retournerois à Heidel- 
berg , & que j’apprendrois fà folie à tout 
le monde. 

Mes difcours la touchèrent forblement ; 

& , atteflant toujours mon amour & ma fi- 
délité , elle me conjura , les larmes aux 
yeux , de lui aider à fuivre fes deftinées : 

& j’avouerai encore ici ma foibleffe. Je ne 
pouvois balancer à croire que cette fille 
étoit une folle ; cependant fa beauté m’at- 
fendriffoit : j’étois même flatté du violent 
amour qu’elle me faifoit paroître ; & je 
crois que j’aurois été aifez bon pour l’em- 
mener , fi on ne fût venu la reprendre r 
ce qui prouve bien qu’il n’y a point dé folie' 
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fi outrée , qui puifTe quelquefois empêcher 
les femmes de tourner les hommes comme 
elles veulent. 

Lorfque cette fille commençoit à me 
gagner , nous vîmes arriver , de la part de 
Madame l’Eledrice, une femme dans une 
litiere , accompagnée de plufieurs hommes 
à cheval , qui fe fàifirent de FAvanturiere, 

& qui me dirent que Monfieur l’Ele&eur , 
auroit été bien-aife que je vinfTe lui rendre 
compte des raifons que j’avois eues de l’en- 
lever : c’étoit me dire qu’ils m’arrêtoient 
«le fa part. Je ne fis aucune difficulté de les 
fuivre , & je retournai à Heidelberg , où 
tout le monde paroiiïbit perfiiadé que c’é- 
toit moi qui lui avoit mis l’amour en tête , 

E our l’engager à me fuivre. L’Allemand, 
onteux d’avoir crû les folies qu’elle lui 
avoit dites , étoit le premier à publier par 
tout que j’avois obligé cette fille à fe dé- 

f aifer , pour faire avec moi le voyage de 
ologne ; & il étoit venu en avertir l’Elec» 
trice fi-tôt qu’il nous eut quittés. 

J’admirois ma deftinée fur les enleve-* 
mens , car c’étoit la troifiéme ou la qua- 
trième fois de ma vie que je palfois pour 
avoir voulu enlever des femmes ; ce qui 
me devoir convaincre qu’on ne peut trop 
prendre garde à ne fe pas embarquer avec 
desperfonnes qu’on ne connoît point, puifi 
qu’en fè piquant d’honnêteté pour les tirer 
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d’embarras , on eft fouvent expofé à d’é-J 
tranges avantures. 

Je rendis compte à Moniteur l’Eleéteur 
de la manière dont les chofes s’étoient paf* 
fées. Il ne douta point du tout de la vérité 
de mon récit : il rit beaucoup du gros Al- 
lemand , & m’aïïura qu’il mettroitfon appli- 
cation à lui faire époufer l’ Avanturiére. 

On me permit de partir après cette ex- 
plication , mais je tombai malade en che- 
min , & je n’arrivai à Varfovie que plus do 
lïx femaines après. J’appris avant que d’y 
arriver , que la feule perfonne dont je crai- 
gnois la préfence , étoit morte depuis quel- 
ques jours. On voit bien que je parle de 
celle chez qui j’étois demeuré caché il y 
avoit trois ans. Après mon départ, elle 
avoit époufé celui avec qui je Pavois fur— 
prife , & le bruit étoit que cette femme 
ayant voulu l’empoifonner , avoit été pré- 
venue , & qu’elle n’étoit morte que du poi- 
fon qu’il lui avoit donné. 

Le Roi Ladiflas étoit mort aulïl dès l’an- 
née 1648 , & le Prince Cafîmir fon frere 
lui ayant fuccedé à la Couronne , avoit 
époufé la Reine , fa belle- feeur. Je trouvai 
cette Princeiïe grofle & fur le point de faire 
fes couches. Elle me témoigna beaucoup 
de joie de me revoir , & me dit que j’arri- 
vois fort à propos, pour deux raifons; l’une, 
pour remédier à toutes les mauvaifes affai- 
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res que mon fécond frere s’étoit fait en 
Pologne ; & l’autre , pour rendre le calme 
à une pauvre fille qui avoit eu recours à 
elle , & qui fe plaignoit fort de moi. 

Elle m’apprit en gros que mon frere 
s’étoit attiré beaucoup d’ennemis par l’im- 
prudence de plufieurs galanteries , & que 
même il étoit obligé de ne plus venir à la 
Cour. A l’égard de la fille , qui préten- 
doit avoir lujet de fe plaindre , je fus fort 
furpris d’apprendre par le portrait qu’on 
m’en fit , que c’étoit mon Avanturiere 
d’Heidelberg , qui étoit arrivée en Polor 
gne , près de quinze jours avant moi. 

La Reine me dit que cette fille publioit 
que je lui avojs donné une promefTe de 
mariage , & qu’après avoir reçu d’elle tou? 
tes les marques d’une entière confiance , 

i 'e l’avois abandonnée. Je répondis à la 
leineque c’étoit une folle , & je lui racon- 
tai tout ce qui m’étoit arrivé à fon égard. 
La Reine ajoûta qu ? elle commençoit à plai- 
re au Roi , & qu’on difoit déjà que ce Prin- 
ce avoit de l’amour pour elle. Cela me con- 
fola un peu , & j’efperai que la complai- 
fance qui lui étoit due , pourroit me dé- 
barrafïer de cette folle. 

J’appris comment elle étoit fortie d’Hei- 
delberg y & voici ce qu’on me conta. Après 
que Madame l’Fle&rice l’eut fait revenir , 
.Monfieur l’Eleéteuj penfit à ce qu’il m’a** 
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voit dit , & tâcha en effet de la marier au 
Seigneur Allemand qui en étoit amoureux ; 
mais cette extravagante , toujours perfiia- 
jlée que fon étoile i’appelloit en Pologne, 
•jfrefufa de l’époufèr. L’Allemand s’opiniâ- 
tra , foutenu du crédit de l’Eledeur , & on 
l’enferma pour mieux la réduire. Elle trou- 
va le moyen de fe fauver , & ayant pris un 
habit d’homme , elle avoir pafle à Varfo- 
vie , fuivie d’une feule femme déguifee 
comme elle. Je fus le premier qu’elle cher- 
cha ; mais ne me trouvant point, & ne fa- 
chant ce que j’étois devenu , elle s’avifa de 
jdire que je l’avois trompée, & qu’elle étoit 
/venue me chercher , pour exiger de moi 
{l’effet de la promeffe qu’elle difoit que je 
lui avois donnée. C’eft ainfî qu’elle parla à 
la Reine; mais avant même que j’arrivafTe, 
die commençoit à tenir un autre langage; 
& l’amour que le Roi marqua pour elle , 
& qu’il lui déclara prefqu’aufïi-tot qu’il la 
vit , lui fit croire que fon horofcope alloit 
s’accomplir , & elle ne s’avifa plus de fe 
plaindre , ni de moi , ni de fa mauvaifè 
deflinée. 

Je la revis donc comme ft nous ne nous 
étions jamais vus ; elle ne m’entretint que 
de l’amour que le Roi lui témoignoit. 
J’applaudis fort au choix de ce Prince , & 
il me parut que la gloire de s’en voir ai- 
jnée , lui ayoit entièrement remis l’efprit % 
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& qu’elle étoit devenue aufïi raifonnable 
quelle étoit belle ; car c’étoit en effet une 
des plus charmantes perfonnes que j’eufTe 
jamais connues. Je devins Ton confident 
fur l’intrigue qu’elle av oit ayec le Roi , & 
cela me jetta dans de nouveaux embarras. 

La Reine aufîi jaloufe de fon dernier 
mari qu’elle l’avoit été du premier, vou- 
Joit que je l’avertifTe de tout ce que je fa- 
vois touchant cette galanterie. Ne fachant 
comment la contenter , je m’avifài de faire 
fêmblant d’être fort amoureux de cette 
fille , & je fis croire à la Reine que le Roi 
ne la voyoit point , & qu’elle n’avoit point 
d’intrigue qu’avec moi. 

Cela raflura l’efprit de cette Princefle , 
qui Ce moqua de tous les avis qu’on lui 
donnoit touchant cette galanterie. Elle ne 
put même s’empêcher de dire au Roi le 
bruit qui couroit , & l’injuftice qu’on lui 
faifoit , de le croire amoureux d’une fille » 
avec qui j’avois un commerce qui étoit 
connu. 

Ce difcours ne fervit qu’à me rendre fù£ 
peét à ce Prince. Il crut qu’en effet j’étois 
fon rival , & il défendit à fa maîtrefie de 
recevoir mes vifîtes. Quand la Reine vit 
que je n’ofois plus continuer à la voir, elle 
fut perfuadée de tout ce que j’avois tâché 
de lui déguifer , & m’accufant de l’avoir 
trompée , elle en eut tant de dépit , quelle 
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commença à me haïr prelqu 'autant que fa 
rivale. 

D’ailleurs , la mauvaife conduite de mon 
frere le Comte , avoit un peu rendu notre 
nom odieux aux Polonois. J’ai dit qu’il 
s’étoit retiré à Varfovie il y avoit plus de 
dix-huit mois , ayant été obligé de Sortir 
de France , & croyant que j’etois encore 
en Pologne. Il y avoit trouvé cet ami dont 
j’ai parle , avec qui j’avois quitté Venile , 
Sc dont je m’étois féparé à Padoue. 

La Reine les avoit fort bien reçus l’un 
& l’autre ; mais comme la mort du Roi 
Ladiflas , & l’éleétion du nouveau Roi Ca- 
fîmir , fuivie de Ton mariage , n’avoit occu- 
pé les Polonois que de cérémonies & de 
divertifTemens , ils n’avoient pu trouver 
l’occafîon , qu’ils difoient qu’ils étoient ve- 
nus chercher , de fervir le Roi de Pologne 
contre la Suède , & tout leur temps s’étoit 
paffé à des commerces d’amour. Je n’en 
îus point d’autres particularités , fînon 
qu’ils s’ étoient fouvent battus , & que la 
profeflion qu’ils faifoient de ne garder au- 
cunes mefures avec les femmes, dont il leur 
plaifoit d’être amoureux , avoit obligé la 
Reine de leur défendre de le montrer à la 
Cour ; c’eft-à-dire , qu’ils avoient admira- 
rablement bien confirmé l’opinion qu’on 
avoit , dès ce temps-là, du peu de politefTe 
des François dans leurs intrigues amou- 

reufes ; 
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réufes ; opinion que ceux de nos jeunes 
gens qui ont depuis viftté les Cours étran- 
gères , n’ont pas détruite , & que je vois 
aujourd’hui h bien établie par tout * qu’on 
regarde avec admiration un jeune homme 
de qualité * qui n’eft pas un étourdi & 
|»n fou. 

# Quelque chagrin que la Reine eût con- 
tre moi , elle mettoit beaucoup de diffé- 
rence entre le caraélére de mon frere & le 1 
mien ; & fi elle me parut fouhaiter que je 
ne reftalfe pas long- temps en Pologne * ce 
fut parce qu’elle me crut peu propre à la 
fervir dans le deffein qu’elle avoit de gou- 
verner le Roi, à qui j’étois devenu fufpeâv 
Ainfi , quand j’eus mis ordre à mes affaire* 
& alluré le bien de mes enfans , dont lar 
Reine prenoit toujours foin , je penfai à 
m’en retourner en France. Je tachai de' 
petfuader à mon frere & à l’ami que j’avois : 
en Pologne , d’avoir une mçilleure con- 
duite , & l’effet de mes remontrances , fut: 
de les faire paffer en Suède , où ils «ipé— - 
roient trouver plutôt l’occafion de fervir* 
car leur procès leur avoit été fait en Fran- 
ce , & ils n’ofoient y revenir. 

Je quittai la Pologne cette féconde fois * 
à peu près comme j’en étois forti la" pre- 
mière , c’eft- à-dire, affez mal avec là Cour * 
& toujours à caufe des femmes ; caï'ce futt 
T me U Qi 
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l’Avanturiere d’Heidelberg qui vint m’jr 
troubler , & fans ce malheureux incident y 
j ? aurois trouvé beaucoup d’agrément au- 
près du Roi Cafîmir. Ce Prince étoit du 
génie de fon frere , c’eft-à-dire , ennemi 
des affaires & efclave des plaifîrs , mais 
beaucoup plus brave & plus courageux. Il 
jiavoit pas naturellement affez de hardieffe 
pour rien entreprendre; c’eft ce qui a don- 
né à la Reine un pouvoir abfolu pou® le 
déterminer fur tout : mais quand il étoit 
déterminé , il ne manquoit ni de courage y 
ni de réfolution pour bien exécuter. Il avoir 
' un extrême penchant pour les femmes y & 
fe piquoit peu d’être confiant. Sa légèreté 1 
naturelle étoit aidée , à cet égard , par des 
réflexions , qui lui faifoient craindre que 
Dieu ne le punît des égaremens où l’en- 
\ traînoient fes intrigues , & il ne manquoit 
jamais d’être dévot, quand il commençoit 
à fe làflér d’une maîtreffe ; mais la dévo- 
tion ne duroit pas plus que lès amours , & 
toute fà vie a été un mélange de galante- 
ries & de fcrupules. A l’égard des maniè- 
res , il les avoit franches & honnêtes , mais 
il étoit Ample, & s’amufoirà la bagatelle^ 
& A le Roi de Suède & Lubomirski (iÿ 
euffent voulu le laiffer en repos , il fe feroit 

Ci) Général des Rebelles, qui lui ürentla Guerre pendant 
quinze ans» 
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ÿ>eu mis en peine de la réputation de grand 
Roi , pour jouir des commodités & des plai- 
firs d’homme privé. 

La Reine le gouvernoit , fans être auflï 
allurée qu’elle devoit l’être du pouvoir 
qu’elle avoit fur lui. Elle n’avoit là-defTus 
aucune pr éfomption , & elle étoit la feule 
du Royaume qui ne fentît pas toute fort 
autorité. Ce n’eft pas qu’elle n’eût afTez 
bonne opinion de fon efprit , & qu’elle ne 
connût le caradére de celui du Roi , mais 
c’étoit par cette connoiffance même qu’elle 1 
tfè défioit de fon autorité. Elle craignoit 
toujours qu’un Prince , dont le caradére 
étoit lî facile , ne Ce laifTât gouverner par 
d’autres ; & comme il ne pouvoit s’em- 
pêcher d’avoir* des galanteries, elle avoit 
grand foin de le dégoûter de toutes les 
femmes qui pouvoient avoir a fiez d’efpritf- 
pour Ce rendre maîtrelïës du fien. 

T elle étoit la fïtuation de la Cour de' 
Pologne ; car commençant à n’être plus 
enfant , je m’appliquois un peu plus que je' 
n’avois fait jufques-là à connoître le génie 
des perfonnes que je fréquentois , & l’état- 
de leurs affaires. 

Avant que de quitter la Pologne, il m’ar- 
riva une avamure nouvelle qui penfà me' 
coûter la vie, & qui me rendit témoin d’un 
des plus cruels fpedacles que l’on pmlTe 1 
voir. Je frémis même encore , quand jV 

Or 1 !) 
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penfè. Quoique le penchant que j’avoiYI 
etre honnête & généreux à l’égard des ferm 
mes , fût particuliérement ce- qui m’enga- 

f ea dans cette avanture , je ne puis cepen- 
ant la mettre au nombre de celles que 
j'aurois pû éviter , fans ce penchant, puiA 
qu’il n’y a perfonne qui ait un peu d’huma- 
nité , qui ne s’y fût engagé ainfi que moi. 

Il y a voit deux jours que j’étois forti de 
Varfovie , quand me repofant dans une 
efpéce de Bourgade y en attendant qu’on 
m’eût donné des chevaux , je vis accou- 
rir à moi une femme- échevelée qui fe 
hâtoit fort de me joindre , me fai Tant ligne 
de m’approcher , pour lui épargner un che- 
min dont elle paroiffoit extrêmement fati- 
guée. J’allai au-devant d’elle , & quand- 
j*en fus aflez proche , elle fe jetta entre mes 
bras , voulant me parler, mais elle n’en: 
eut pas la force , & elle s’évanouit. C’étoit? 
une petite femme , comme le font prefque 
toutes les femmes Polonoifès. Elle ne pa- 
roifloit pas avoir vingt ans , & quoiqu’elle 
fut fort abattue , je ne-laiffai pas de remar- 
quer qu’elle devoit être auflr belle qu’on 
peut l’être en ce pays -là. Je l’emportai» 
dans l’endroit où étoient mes gens , & 
Payant mife fur de la paille , faute de lit v 
nous la fim-es revenir; 

Elle nous dit qu’elle étoit dé Breilau , 8t. 
queues païens l’a voient, mariée à un Tatn 
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tare, de qui elle recevoir des traitemens (t 
rudes & fi rigoureux , que ne pouvant plus 
y réfifter , elle avoit pris la fuite, & qu’elle 
eherchoit quelqu'un qui voulût bien la con- 
duire à Varfovie y où elle avoit des parens 
qui la protegeroienf contre fbnmari. Ce 
> fut -là tout ce qu’elle nous dit d’abord j 

mais nous connûmes, dans la fuite qu’elle 
ne s’étoit fauvée des mains de ce mari , que 
parce qu’elle lui avoit donné lieu de foup- 
qonner fa fidélité. Nous apprîmes même 
que c'étoit avec celui qui palToit pour fore 
amant qu’elle avoit pris la fuite ,• & que cet 
homme étant tombe dans une embufcade 
de Colàques , y avoit perdu la vie , & 
qu'elle avoit été témoin de là mort. 

Cette pauvre femme me fit d’autant plus . 
», de pitié , qu’outre la douleur d’avoir vu 

alfalTmer fon amant , elle avoit une crainte 
mortelle de retomber dans les mains de fou 
mari , dontelle nous dit qu’elle étoitpour- 
fùivie. Je ne voyois guéres d’apparence de 
la fecourir autrement , qu’en prenant foire 
moi- même de la remener à Varfovie ; ce 
que je ne pouvois faire qu’en retournant 
fur mes pas. Je crus que l’honneur & la; 
charité m’y obligeoient , & j’ordonnai à un. 
de mes gens de la prendre en croupe & de 
me lùivre ; mais à peine eûmes-nous mar- 
- ché une. demi-journée, que nous rencon- 

trâmes fon mariqui s’étoitarrêtéà unüour^ 

I 

I 
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avecflix ou douze Tartares. Il la recoflP 
nut , & venant le fabre à la - main à celui 
qui a voit là femme en croupe , il le me- 
naça de le tuer. Je vins à Ion fecours le 
piftolet à la main , mais le grand nombre 
de Tartares nous eut bien-tôt entourés , & 
la femme nous fut enlevée. Je ne lai fi dans 
la colère où étoit le mari , il me prit {>our 
l’amant de là femme ; mais m’ayant fait fai- 
lîr , il me força d’entrer dans une étable où 
il l’avoit déjà enfermée , & il me rendit le 
témoin de l’horrible manière d ont il fe ven- 
gea de fon infidélité. Il la fit prendre pat 
quatre hommes qui lui tinrent les bras & 
les pieds pendant que ce barbare commen- 
ça à l’écorcher. Cette malheureulê créature 1 
me regardoit de temps en temps , & parmi 
les horribles cris que cet affreux lùpplice 
lui faifoit jetter, elle prioit Dieu de lui 
faire milericorde. Elle mourut bien - tôt 
dans cette barbare opération ; & Ion mari 
la voyant morte , me jetta à la tête ce qu’il 
lui avoir arraché de là peau. Cette aélion 
me fit croire qu’il me prenoit pour fon ri- 
val ; & craignant avec rai fon qu’il ne vou- 
lût me traiter comme là femme , je lui 
criai en Polonois , qu’il prît garde à qui il 
avoit affaire , que j’étois un étranger , & 
que je ne connoiifois point là femme. Ces 
paroles l’obligerent de m’examiner atten- 
tivement , & ne trouvant en moi aucuns 
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traits de celui pour qui vraifemblablement 
il m’avoit pris r il vint à moi avec plus de 
civilité que je n’avob lu jet d’en attendre 
d’un homme fi inhumain ; & , fans me rien 
dire , il me fit rendre mes gens & mcfnr 
équipage , & me laifîa en liberté de con- 
tinuer ma route. 

J’avoue que jamais avanture ne m’a cau- 
fé , ni plus de terreur, ni plus de crainte de 
périr. Je paifai plus de dix jours fans pou- 
voir m'ôter de devant les yeux le cruel fiip- 
plice où j’avois vu expirer cette déplorable 
créature, & il me prenoit de temps en temp$ 
de violentes envies d’aller chercher le Tart 
tare & de le tuer de ma propre main ; mai* 
enfin le temps diflipa , avec cette affreufe» 
image , ces defîrs extravagans , aulfi bien 
que les réflexions, que je ne pouvois m’em* 
pécher de faire £ùr les malheurs d’un mai 
riajre mal-aflorti , & fur la mauvaife con4 
duite des femmes. 

J’arrivai à Paris fur la fin de Janvier * 
après avoir été près de dix mois à mon 
voyage. Dix ou douze jours après mon 
retour , Meilleurs les Princes furent mis en 
liberté, & j’elpérai qu'il nous feroit per- 
mis , a mon frere & à moi , de témoigner 
tout l’attachement que nous avions pour 
Monfîeur le Prince , lâns nous brouiller 
avec la Cour , avec laquelle nous croyons 
qu'il ailoifc être mieux qu’auparavant ; mais» 
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nous ne fûmes pas long-temps fans reçoit-» 
noître que cette efpérance étoit vaine ; & 
dès la première fois qu’il nous fut permis 
de làluer Moniteur le Prince , nous jugeâ- 
iftes bien qu’il ntéditoit de fortir de France. 
Il ne reconnoiffoit que trop que la Reine 
vouloit faire revenir le Cardinal Mazarin * 
qui je croi étoir alors à Sedan. Ce Prince ne 
déguifoit pas que fi ce Miniftre paroiiïoit 
jamais , il Ce mettroit en état de le chaflër 
la force à la main. Nous voyions bien où 
cela tendoit , & nous ne fûmes bientôt que 
trop confirmés dans nos conjectures. Mon 
frere ne crut pas devoir fiiivre Moniteur le 
Prince hors du Royaume, quelque attache-- 
ment qu’il eût pour lui; mais comme j’étois 
plus fans conféquence , non-feulement il 
trouva bon que je filTe ce qu’il ne faifoit 
pas , mais il me confeilla de m’attacher à 
fa fortune , foit qu’il ne vît pas lieu de me 
fervir auprès de la Reine , foit que dans le 
defir fîncére que mon frere avoit de voirie 
Prince revenir au fervice du Roi , il fût 
bien aife d’avoir quelqu’un auprès de lui * 
par qui il pût infinuer les confeils qu’il au- 
roit à lui donner. 

Mais , quelque motif que mon frere pût 
avoir de me faire prendre ce parti , je lai’ 
bien q le je ne l’aurois jamais pris , tant je 
le trouvois peu sûr pour ma fortune , ff 
dans ce temps-là je n’avois été bien aife de 

m’éloigne»' 



I 


? 


DE SAINT-EVREMOND. ipî 


rii’éloigner de Paris , pour me confoler de 
la perfidie d’une maîtrêiïe , avec laquelle 
je m’étois embarqué depuis mon retour de 
Pologne. Ce fut une vraie hiftoire , & de- 
puis celle de ma Carmélite , rien ne m’a- 
voit tant touché au cœur , & ne m’avoit 
expofé à tant d’agitations & de chagrins. 
Audi peut-on dire que dans les divers évé- 
nemens de cette avanture , quoiqu’elle eût 
peu duré , j’eus lieu de connoître dans les 
femmes , des caradéres que je n’y avois 


point encore apperçus , & contre lefquels 
je n’étois point en garde. On en jugera par 
le récit que je vais en faire. 

J’étois logé à Paris dans le voifînage 
d’une femme dont le mari étoit mon de- 


puis peu de temps , mais duquel elle avoit 
été féparée peu d’années après ion maria- 
ge. Tout le monde vouloit que les galan- 
teries de cette femme euffent donné lieu à 


leur réparation , & je le crus comme les 
autres ; mais quand je vins à la mieux con- 
noître , je trouvai encore d’autres rairons 
qui avoient pu obliger fon mari à l’éloi- 
gner. C’étoit la perfonne du monde la plus 
nnguliére. Les Angularités d’une femme 
toujours bizarres & toujours opposes à ce 
qu’on peut attendre d’elle , font , à mon 
fens , auffi infupportables que fa mauvairo 
conduite. Si la réputation d’un mari en 
Jome I, ' R 
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fouffre moins , le repos & la douceur de la 
vie n’en font que plus troublés. 

Cette femme avoit une fille qui avoit 
fuivi fadeftinée, &qui vivoit auprès d’elle; 
car dans leur réparation, les garçons étoient 
demeurés chez le mari , & on avoit donné 
la fille à la mere. C’étoit alfurément la plus 
mauvaife école où l’on pût la mettre , non- 
feulement par le caraétére de fingularité 
qu’avoit la mere , mais aufll par des fenti- 
mens fort extraordinaires dans une mere , 
à l’égard d’une fille ; car , ce qu’on auroit 
de la peine à comprendre , ou du moins ce 
que je n’a vois jamais compris jufques-là , 
cette mere , qui ne pouvoit ignorer que 
l’on avoit parlé d’elle , fe trouva jaloufe 
de la réputation que la fille pouvoit avoir 
en ne fuivant pas les exemples de fa mere, 
& elle ne louhaitoit rien davantage que de 
la voir dans quelque engagement qui pût 
aufli faire foupçonner fa conduite ; mais , 
par une autre efpéce de rafinement , elle 
ne vouloit pas que les engagemens qui 
commettroient la réputation de fa fille , à 
l’égard de la conduite , puffent lui faire 
honneur , à l’égard du choix ; & elle avoit 
autant d’application pour éloigner d’auprès 
d’elle les hommes d’efprit & de mérite , 
que pour lui en fiaire voir de fots & de 
ridicules. 
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Telle étoit cette mere , comme j’eus 
lieu de le reconnoitre , & je n’avois garde 
de l’accufer d’un pareil caraétére. Je crus 
feulement que la facilité avec laquelle elle 
louffroit que des gens fans mérite vifTent 
fa fille , n’étoit fondée que fur l’opinion 
qu’elle avoit qu’ils étoient moins dange-r 
reux que d’autres. 

La fille étoit fort aimable ; elle avoit 
naturellement beaucoup d’efprit & de feu, 
mais fort peu de jugement, & ellejoignoit 
à ce défaut un tempéramment fort vif & 
fort emporté pour tout ce qui flatte les 
paflions. 

Je ne connoiiïois ni la mere , ni la fille, 
pour telles que je viens de les dépeindre ; 
& je les vis d’abord comme d’agréables 
voifînes , dont le commerce feroit à mon 
goût, par le peu de contrainte qu’elles fai- 
• l'oient profefTion & de donner & de rece- 
voir; mais je n’eus pas vû la fille deux fois, 
que j’en devins très - férieufèment amou- 
reux. Elle reçut les marques de mon amour 
d’une manière qui le redoubla , & en pei* 
de jours , nous nous vîmes en pofleflton 
de nous aimer , comme fi nous nous fuf- 
fions connus toute notre vie. 

•Elle m’avertit qu’il ne falloit point don- 
ner de foupçon à fa mere ; & pour la met- 
tre dans nos intérêts , je fis femblant de 
m’attacher a fa fille pour deux raifons $ 
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l’une , pour lui former l’efprit par les cori* 
noilfances que les voyages & les langues 
que je pollédois m’avoient données ; & 
l’autre, pour ménager fon mariage avec 
un de mes parens , homme fort riche , & 
qu’on difoit que je gouvernois un peu. 

Mais ces deux raifons étoient juftement 
de toutes celles que j’aurois pû choifir , les 
plus capables de me rendre fufpeét à la 
mere. Elle ne vouloit pas que fa fille eût 
du mérite , & elle vouloit encore moins 
qu’elle fût bien mariée. Elle ne fongeoit 
qu’à la faire palTer pour fotte & pour déré- 
glée , & elle me trouva mal-propre à l’un 
& à l’autre. 

Je m’apperçus donc bien-tôt que je ne 
lui étois pas agréable. On me comptoit 
mes vifites , on en mefuroit la durée , & 
jamais je ne me trouvois feul avec la fille, 
qu’on ne nous fift à elle & à moi des cha- 
pitres qui duroient deux heures. 

En meme temps que j’étois fi maltraité , 
on donnoit une liberté entière à un autre, 
de voir & d’entretenir la Demoifelle, tant 
qu’il lui plaifoit. C’étoit un homme qui 
polfédoit au fouverain de^ré tout ce qui 
étoit capable de gâter la réputation d’une 
fille, & de la faire croire de mauvais gouf, 
c’eft-à-dire, qu'il étoit parfaitement tel que 
fa mere vouloit que fulfent les amans dç 
fa fille. 
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Il avoit cinquante-cinq ans , & il étoit 
fi univerfellement méprifé , que tout le 
monde à Paris , fe trouvoit de la même 
opinion fur Ton chapitre. Le plus grand 
bien que l’on dit de lui , c’eft que c’étoit un 
fort bon homme , ami de la paix & du re- 
, pos , qu’il ne s’avifoit point de troubler , 

ni par colère , ni par vengeance , n’ayant 
jamais mis l’épée à la main , ni menacé de 
la mettre , encore qu'il fût Officier. Le feul 
talent qu’il avoit, étoit de fe rendre éternel 
dans une maifon , fi-tot qu’il s’y attachoit , 
fur tout fi c’étoit une maifon où l'on man- 
geât & où l’on put croire qu’il y eût quel- 
que galanterie; car il avoit grand foin d’é- 
pargner fa bourfe & de fe faire paffer pour 
homme à bonne fortune. 

v II y avoit trente ans que ce vieux Offi- 

cier étoit ami de la mere de la Demoifelle, 
& je ne fus pas d’abord furpris de l’affiduité 
des vifites qu’il rendoit à l’une & à l’autre; 
mais la fille , qui paroifioit avoir pour moi 
autant de confiance que d’inclination , me 
dit qu’il étoit furieufement amoureux d’elle. 
Comme je croyois qu’elle ne parloit ainfi 
que pour me demander mes confeils , & 
que je n’avois garde de croire qu’une per- 
sonne en qui je trouvois beaucoup de mé- 
rite , fût capable de l’accepter pour amant , 
> j’en ris avec elle , & je me contentai de lui 

dire qu’elle évitât exactement de fe trouver 
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feule avec lui , pour ne pas donner lieu à 
la vanité d’un homme auffi fat & aufïi vain 
que celui - là. 

Je crus qu’elle avoir déféré à mes con- 
feils , mais je fus bien- tôt averti du con- 
traire, Je fus qu’elle le voyoit depuis le 
matin jufques au foir , & que prefque tous 
les jours , quand la mere étoit couchée , il 
reftoit feul avec la fille , jufqu’à deux ou 
trois heures après minuit. Je lui en parlai ; 
& après m’avoir voulu nier que cela fût 
auffi fréquent qu’on me l’avoit dit , elle 
s’excula ?iir ce qu’elle ne pouvoit faire au- 
trement , parce que la mere vouloit abfo- 
lument qu’elle en usât de cette manière. 
Ce fut alors que je commençai àconnoître 
le caraétére d’une mere fi indigne de ce 
nom , & je ne doutai point du tout qu'elle 
ne cherchât à faire décrier là fille. L’intérêt 
que je prenois à la réputation & à l’établiffe- 
ment d’une perlon ne que i’aimois de bonne 
foi , m’obligea de lui découvrir mes con- 
jectures fur la conduite de fa mere , mais 
il étoit trop tard. La facilité avec laquelle 
elle voyoit ce vieux Officier , lui avoit 
donné du goût pour lui. Elle commençoit 
à le trouver aimable & à ne me plus aimer ; 
car enfin , les femmes s’attachent où elles 
peuvent , & quelque différence que cette 
fille trouvât entre mon vieux rival & moi , 
elle aima plus celui des deux qu’il lui étoit 
plus aifé de voir. 
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J’avoue que quelque chagrin que j’eufle 
du changement de la Demoifelle , je l’ex- 
cufois quelquefois , & que mon plus fort 
reflentiment tomboit fur la mere ; mais 
j’eus bien-tot fujet de ne me plaindre que 
de la fille. 

Comme elle aimoit le vieil Officier , & 
qu’elle fe trouvoit bien de la liberté qu’on 
lui donnoit de le voir à toutes heures , elle 
eut peur que je ne la rendiffe fiifpeéte ; & 
pour s’afTurer à mes dépens la pofieffion oà 
elle étoit , elle apprit à fa mere que je rai- 
moïs. J’ofe dire que ce fut moins mon 
amour qui me nuifît auprès de la mere, que 
l’idée qu’elle a voit de mon mérite. Elle 
craignit que fa fille n’aimât un honnête //■, 
homme , & ne paffiit pas pour être d’aufii/ 
mauvais goût qu’elle la vouloit. /, : ■ . 

Je ne l'avois point que cette fille eût dçfi' - 
couvert mon amour à la mere , & je n’a{-~ - 

tribuai le froid qu’on me fit qu’à une luitie ; 
de Tes bizarreries ordinaires. Cependant, ce . • / 
que la mere avoit prévu arriva. Les vilî-' 
tes trop fréquentes du vieil Officier firent 
bruit dans le monde. Les valets préten- 
doient l’avoir vû fortir à heure indue de la 
chambre de la fille ; & en peu de temps , 
on en dit tout ce qu’on en pouvoit dire de 
plus défàvantageux. 

Je me trouvai alors dans des circonftan- 
ces bien dures pour un homme qui aime 
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fincérement. Quoique je ne cruiïe pas cette 
fille auflï perfide qu’elle étoit , je ne pou-r 
vois pourtant m’empêcher de croire une 
partie des bruits qu’on en répandoit ; mais 
comme je f aimois toujours, & que l’amour 
m’intérefloit à fa gloire , je me voyois par- 
tout obligé de prendre ton parti , & de 
m’infcrire en faux contre des chofes que je 
ne favois que trop bien fondées» 

Cette fille ne pouvoit ignorer le zélé 
avec lequel je prenois fes intérêts ; mais , 
fbit qu’elle eût honte de la perfidie qu’elle 
fe reprochoit , foit qu’elle eût levé le man- 
que , & qu’elle craignît des confeils qu’elle 
ne vouloir pas fuivre , elle m’évita avec 
tant de foin , qu’il ne me fut pas poflible 
de lui parler. 

Je me trouvai fort embarralTé fur le parti 
que j’avois à prendre. Je ne me pouvois 
mettre dans l’efprit qu’elle aimoit vérita- 
blement mon rival ; je ne me fentois pas 
même alfez de courage pour la haïr , quand 
cela auroit été. Cependant , la médifance 
s’augmentoit toujours , & j’entendois dire 
par tout qu’elle étoit grofle. Quoiqu’on 
m’en donnât des preuves qui ne me paroif- 
foient que trop fortes, je ne pouvois pour- 
tant me réfoudre , ni de la croire coupa- 
ble , ni de la croire innocente , ni de la 
haïr , ni de l’aimer. Enfin , je crus à propos | 

de ne rien approfondir , & d’aller oublier 
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loin de Paris une maîtreffe , fur laquelle 
jefentoisque j’étois fi peu d’accord avec 
moi - même. J’avoue que je n’ai jamais 
mieux connu la foibleftedu cœur que dans 
cette occafion , & que cette avanture me 
donna des chagrins d’une efpéce plus fen- 
fible encore que tous ceux que j’avois eus 
fur le fujet de l’amour. 

Je trouvai Monfieur le Prince fort cha- 
grin & fort peu content des Efpagnols. Il 
avoit fur le cœur la perte de Monrond ; & 
dès qu’il fut fèul avec moi , il me demanda 
ce qu’on difoit de lui à Paris, & fi mon frere 
ne viendroit pas aufli le trouver. Je lui dis 
que tout le monde , à Paris & à la Cour , 
étoit affectionné à fon fervice , mais que 
perfonne ne lui étoit plus attaché que mon 
frere ; & qu’une marque de fon attache- 
ment , c’étoit de m’avoir permis de venir 
fervir dans fon Armée. Monfieur le Prince 
me demanda encore plufieurs fois fi mon 
frere ne viendroit pas, & s’il pouvoit s’ac- 
commoder du Cardinal. Je lui répondis 
encore que mon frere ne faifoit fa cour 
qu’au Roi , & qu’il n’avoit aucunes liaifons 
particulières avec Monfieur le Cardinal. 
Mandez-lui , me dit le Prince , qu’il fade 
tout un , ou tout autre ; & que s’il ne veut 
pas ramper devant le Cardinal , il fera 
mieux de fervir ici. Je dis au Prince que je 
ne croyois pas que mon frere prît un autre 


Digitized by Google 


loi MEMOIRES DEM. 

parti que celui qu’il avoit pris. Je vois bien , 
dit le Prince , qu’il veut être Maréchal de 
France. Je ne l’en eftime pas moins ; & fî 
j’avois été en la place , je n’aurois jamais 
quitté prife ; mais la condition des Princes 
eft malheureufe. Là - defliis , il m’ouvrit 
fon cœur , & je vis bien qu’il condamnoit 
lui-même l’engagement où il s’étoit mis. 
Je voulus me lèrvir des ouvertures qu’il me 
faifoit , pour le porter à faire fa paix avec 
le Roi. Il me répondit qu’il étoit trop tard , 
& que puifque le vin étoit tiré , il falloit 
le boire. Nous eûmes enlemble plusieurs 
autres converfations ; & foit qu’il eût en 
moi plus de confiance qu’aux autres , foit 
qu’ayant commencé à me découvrir foit 
cœur , il s’en fût fait une habitude , il ne 
paffoit aucun jour fans pefter avec moi con- 
tre les Elpa^nols , & il avoit toujours de 
nouvelles decouvertes à me raconter fur 
le peu de fonds qu’il devoit faire fur eux : 
cela lui fit venir une penfée qui me cha- 
grina , car je mourois d’envie de fervir ; & 
Monfîeur le Prince , qui m’avoit connu 
depuis la Bataille de Lens , & qui paroil- 
foit m’eftimer , n’auroit pas manqué de me 
donner de l’emploi , tel que j’aurois pu le 
fouhaiter ; mais voyant qu’on ne détermi- 
noit rien en Flandre que par le confeil de 
Madrid , il crut qu’il devoit envoyer en 
Elpagne quelque perfonne de confiance 
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qui put appuyer Tes intérêts auprès de Dom 
Louis de Haro , premier Miniftre , & lui 
rendre compte de ce qui Ce paffoit en cette 
Cour-là. Il me dit qu’il avoit d’abord jetté 
les yeux fur l’Abbé de M. « . . . . pour lui 
donner cette commilfion , parce qu’il au- 
roit mieux aimé retenir en ma perlonne un 
Officier capable de le fervir à l’Armée ; 
mais que cet Abbé étoit trop fou & trop 
emporté , & qu’il craignoit qu’il ne gâtât 
tout ; qu’il ne trouvoit perfonne plus pro- 
pre que moi à lui ménager les Miniftres 
d’Elpagne ; que cet emploi , qui feroit fe- 
cret , me convenoit mieux que de porter 
les armes contre la France , où j’avois un 
frere , fur lequel on fe vengeroit peut-être 
de moi ; que comme il n’y avoit pas d’ap- 
parence que mon frere quittât jamais le par- 
ti du Cardinal, il prévoyoit qu’il feroit auffi 
tous fes efforts pour me rappeller ; & qu’en 
cas que je vouluiïe retourner en France, 
je le ferois plus honnêtement , ayant eu 
l’emploi qu’il me deftinoit , que fi j’avois 
fervi dans fes troupes. 

Je me rendis aux raifons & aux follici- 
tations de Monfieur le Prince ; & je vis 
bien qu’il avoit encore un motif dont il ne 
me parloit pas , & qui peut-être avoit eu 
plus de part que tout le refte , au choix 
qu’il faifoit de moi : c’étoit la jaloufie de 
ceux qui palïoient pour avoir plus de cré-î 
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dit auprès de lui , & qui voyoient bien , paï 
la maniéré dont Monfieur le Prince en ufoit 
avec moi , qu’en reliant auprès de lui , je 
partagerois là faveur. 

Je dis donc à Moniteur le Prince , que 
j’étois prêt de faire ce qu’il fouhaitoit ; & , 
ayant reçu mes inftruéïions , je partis pour 
Madrid fans-être connu, & fans "avoir d’au- 
tre qualité que celle d’Etranger qui alloit 
en Elpagne pour fes propres affaires. Mon- 
iteur le Prince n’avoit pas jugé à propos de 
me faire paroître autrement, pour ne point 
donner de jaloufie aux Efpagnols , & pour 
mieux alïïirer mes négociations : il n’avoit 
même dit à perfonne l’emploi qu’il me 
donnoit ; & il fut le feul qui fût ce que j’é- 
tois devenu. 

Je fus près de deux ans à Madrid , fans 
rendre d’autres fervices à Moniteur le Prin- 
ce , que de porter de temps en temps les 
plaintes qu’il faifoit des Efpagnols , de 
Flandre à la Cour d’Elpagne , & que de 
répondre à celles que les Epagnols même 
faifoient de lui ; car , à en juger par leurs 
lettres , il n’y avoit guère d’intelligence 
entr’eux ; & je connus encore mieux à Ma- 
drid, que Monfieur le Prince ne le connoif 
foit en Flandre , combien on eft à plaindre 
quand la révolte nous fait dépendre des 
Etrangers. On trouvoit Monfieur le Prin- 
ce trop peu ménager d’argent , & trop lent 
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dans fes conquêtes ; & on auroit voulu que, 
fans qu’il en eût coûté un fou à l’Efpagne , 
il lui eût affujetti la France en trois mois. 
A la vérité , on ne pouvoit rien ajouter à 
l’idée que l’on avoit du mérite & de la va- 
leur de ce Prince ; & tous les jours on fai- 
y foit à Madrid des parties pour aller le voir 
dès qu’il étoit à Bruxelles : mais, avec tou- 
tes les hautes idées qu’on avoit de lui , on 
le fervoit mal ; & le bruit couroit que Dom 
Louis de Haro étoit gagné par* le Cardinal 
Mazarin & la Reine Mere , & qu’il en tou- 
choit des penfions confidérables, pour laif- 
fer manquer le Prince de foldats & d’ar- 
gent. Quoi qu’il en foit , je fervis peu à 
Madrid , & je n’y pûs ménager pour Mon- 
fîeur le Prince que des promeffes vagues & 
des louanges ftériles. 

Etant donc fort peu occupé , on ne doit 
pas s’étonner fi je me redonnai à la galan- 
terie , & fi j’eus en deux ans que je reftai à 
Madrid , les affaires & les intrigues dont 
je vais parler. L’Efpagne eft un pays fertile 
en ces fortes d’avantures , & on y peut en- 
core mieux connoître qu’ailleurs , le gé- 
nie des femmes , qui eft ce que je me fuis 
particuliérement propofé dans ces Mémoi- 
res. 

Je me logeai avec un François qui étoit 
de Bayonne , & qui , par fa fauffe vanité, 
auroit pu palfer pour un Efpagnol naturel * 
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car les Efpagnols & les Gafcons ont aflèz 
de conformité ; du moins , celui dont je 
parle me donna lieu de trouver cette ref- 
fèmblance. Cet homme étoit , je crois , un 
Négociant ; mais il fe difoit de qualité , & 
il ne s’expliquoit pas plus fur les affaires 
qui le retenoient à Madrid , que moi fur les 
raifons que j’avois d’y demeurer. Le trafic 
que je lui voyois faire de Tapifferies & de 
Tableaux , me donna lieu de le croire de 
race & de profeffion marchande ; car on 
ignoroit alors que les gens de qualité puf- 
fent faire , comme ils le font aujourd'hui, 

•'tin trafic de curiofités. 

Je ne puis m’empêcher de dire ici la 
manière dont je le vis acheter quelques 
Tapifferies & quelques Tableaux : elle pa- 
roîtra peu vraifemblable ; & on aura de la 1 

peine à fê perfuader qu’il y ait en Efpagne 
de fi effrontés voleurs. 

Un Efpagnol avec lequel celui dont je 
parle étoit en commerce, le mena un jour 
chez le Roi ; & , lui ayant fait confidérer 
les Tableaux & les Tapifferies de fon plus 
bel appartement , il lui demanda s’il trou- 
voit parmi ces différens meubles quelque 
chofè qui lui fit envie. Mon homme fpéci- 
fia entr’autres un Tableau & une Tapiffe- 
rie. Hé bien , lui dit l’Efpagnol , combien 
en voulez-vous donner , & je trouverai le < 

moyen de vous les faireavoir / Le François 
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ne s’imaginant pas que celui qui lui parloit 
eût droit de dilpoler de ces choies , voulut 
d’abord prendre en riant ce qu’il lui difoit ; 
mais l'Efpagnol l’ayant afliiré qu’il parloit 
tout de bon , & que ce n’étoit pas la pre- 
mière fois qu’il avoit vendu les meubles du 
Roi làns qu’on s’en fût apperçu , ils con- 
vinrent du prix , & dès le lendemain l’El- 
pagnol lui fit porter le Tableau dont il s’a- 
gilf oit , après l’avoir coupc dans la place où 
il étoit , n’y biffant que la bordure. Il eut 
quelques jours après la Tapiiierie , que 
mon homme fit palier promptement à 
Bayonne. Ce fut lui-même qui me raconta 
comment il les avoit achetés ; & il me di- 
foit que les Efpagnols n’en f’aifoient point 
d’autres , & que tous les jours des filoux 
trafiquoient ainlî des meubles de plufieurs 
Palais , convenant du prix avant que de les 
dérober. 

Je me trouvois en allez mauvaife com- 
pagnie , avec un homme qui avoit part à 
de telles friponneries; mais, ne me mêlant 
poifat de fes affaires , je me contentois de 
lui conter quelquefois mes galanteries , 
comme il me faifoit part de toutes les iien- 
nes. 

La première intrigue que j’eus, fut avec 
une femme dont le mari étoit créature de 
Dom Louis de Haro. Comme l’emploi 
dont j’étois chargé à la Cour de Madrid 
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me donnoit lieu de voir fouvent ce Minif- 
tre , je connus le mari de celle dont je 
parle, & j’étois fouvent obligé de m’adref- 
1er à lui pour avoir audience de Dom L ouis. 
Je n’avois point vu fa femme ; & je ne fa- 
vois pas meme qu’il fût marié , quand elle 
me parla un jour en entrant dans une Egli- 
le. Je vis qu’elle me connoiffoit , & je ju- 
geai qu’elle avoit envie que je la connufTe 
aufli. Elle étoit jeune & belle , & je n’eus 
pas de peine à lui témoigner que je ferois 
ravi d’avoir occalion de l’entretenir. Elle 
me répondit que je prilTe garde à ce que je 
lui difois, & que fi j’étois fincere , je n’a* 
vois qu’à me repofer fur fes foins , & que 
huit jours ne fe palïeroient pas fans que je 
trouvaiïe le moyen de lui parler. Le Fran- 
çois avec qui je logeois étoit ce jour - là 
dans cette Eglife ; il s’apperçut que j’avois 
eu quelques momens d’entretien avec cette 
Dame. 

Quand nous fûmes de retour au logis 
il me demanda fi je la connoiffois , & fi 
c’étoit la première fois que je l’avois vûe. 
Je lui demandai à mon tour , pourquoi il 
me faifoit cette queftion. C’eft, dit-il, parce 
que j’y dois prendre intérêt , puifqu’il y a 
déjà plus de fix mois que je fuis en intrigue 
avec elle ; & , quand il vous plaira , je vous 
ferai voir plus de deux douzaines de fes 
lettres. Il me raconta alors , qu’à peine 

«toit-u 
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étoit-il arrivé à Madrid , qu’il l’avoit con- 
nue , s’étant trouvé auprès d’elle en fortant * 
d’une Fête que le Roi avoit donnée ; que 
depuis ce temps-là il la voyoit régulière- 
ment , deux ou trois fois la femaine , à un 
rendez-vous qu’il me marqua , & où il 
s’offrit de me mener. 

Le difcours de cet homme me donna du 
chagrin de plus d’une efpéce. Je fus fâché 
qu’une Dame que j’avois deffein d’aimer , 

& qui me fèmbloit aimable , eût déjà le 
cœur touché ; mais , ce qui me fâcha le 
plus , c’eft de voir qu’elle eût de l’engage- 
ment pour un homme qui m’en paroiifoit 
tout-à-fait indigne ; car , en effet , celui 
dont je parle n’avoit nul mérite. 

J’écoutai tout ce qu’il me dit avec une 
émotion qui me fît connoître que j’aimois 
déjà cette femme plus que je ne penfois. 
J’eus du dépit & de la jaloufîe ; mais je dif- 
fîmulai tous ces fentimens , pour ne mar- 
quer que de la curiofité. Je lui dis qu’il me 
feroit plaifîr de me montrer de fes lettres » 
&il me le promit. Un jour ou deux fepaf 
férent fans qu’il me tînt parole ; & enfin le 
faifant toujours fouvenir de fa promeffe, il 
me fit voir cinq ou fix lettres fans nom , 
mais fort emportées, &il m’aflura qu’elles 
étoient de la perfonne qui m’avoit parlé. 

Je ne doutai pas , en les voyant , que 
cette femme ne fût une coquette achevée, 
lome I, S 
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Les lettres me parurent même fi peu fpiri- 
tuelles , que je réfolus de n’y plus penfer , 
& de la laifler pour ce qu’elle valoit. Ce- 
pendant , une affaire m’ayant obligé d’aller 
chercher Ton mari , je retournai chez elle : 
j’appris qu’il étoit à la campagne ; & la mê- 
me perfonne qui me fit cette réponfe , me 
dit à l’oreille que là femme avoit à me par- 
ler. Je balançai fi je la verrois ; enfin , la 
curiofité l’emporta , & je montai dans Ton 
appartement, bien réfolu de ne lui rien ca- 
cher de ce que je favois de Ton intrigue. 

Elle m’aifûra que rien n’étoit plus faux 
que tout ce qu’on m’avoit dit ; qu’elle ne 
connoiffoit aucun François , & qu’elle n’a- 
voit jamais écrit de lettres qui pufiTem être 
entre les mains de perfonne. Voyant l’af- 
furance avec laquelle elle me parloit , je 
commençai à me défier de mon Galcon ; 
& je crus qu’il pourroit bien avoir com- 
pofé à fa fantaifie les lettres qu’il m’avoit 
montrées , auflî-bien que le refte de l’a- 
■yanture. 

Je dis donc à cette Dame que je lui fe- 
rais voir à elle -même les lettres qu’il lui 
attribuoit. Elle me témoigna un defir ex- 
trême de les voir , & je la quittai avec un 
amour qui n’étoit retenu que par ce qu’il 
me reftoit de foupçon de fa prétendue in- 
trigue. 

Je ne dis point au Galcon que j’avois 
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revu la Dame ; mais , foifant femblant d’a- 
voir trouvé les lettres qu’il m’avoit mon- 
trées fort à mon gré , je le priai de m’en 
faire voir encore quelques-unes ; & auflï- 
tôt il m’en tira une de fa poche , qu’il me 
dit qu’il venoit de recevoir.* 

Je la lus & je la gardai : le Gafcon ne le 
mit pas trop en peine de la ravoir. Je la 
portai auflx-tôt à la Dame , que je trouvai 
toute prête de m'en envoyer une , qu’elle 
m’écrivoit , difoit-elle, pour mieux me 
marquer, en me faifcnt voir fon caractère, 
qu’elle n’avoit aucune part aux lettres de 
mon Gafcon. 

Ce que j’avois conjeéturé fe trouva vé- 
ritable. Ces lettres étoient toutes fuppo- 
fées ; & le Gafcon les avoit écrites lui- 
même, ou pour m’embarrafler , ou pour 
fe donner la mauvaife gloire d’une agréa- 
ble intrigue : il ne connoilfoit même pas 
la Dame avec laquelle il fe difoit fi heu- 
reux ; & tout ce qu’il m’avoit conté étoit 
imaginaire. 

J’en fus convaincu ; & rien ne m’empê- 
cha de prendre un parfait engagement avec 
cette femme , qu’une bizarrerie inconce- 
vable de fon efprit , & dont je ne croyois 
pas encore que les femmes pulfent être 
capables. Elle devoit naturellement avoir 
du mépris & de la haine pour un homme 
«pii avoit été capable de lui donner , & des 
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lettres, &une avanture abfolument faufle,' 
' & qui ne lui faifoit aucun honneur. Mais 

de quoi le cœur d’une femme n’eft-il point 
fùfceptible ! Les menteries & les fidions 
du Gafcon firent fur celle-ci un effet tout 
contraire à cejyi qu’elle devoit faire ; elle 
eut envie de le connoître. D’abord elle 
me dit que c’étoit pour fe venger de ce 
qu’il m’avoit voulu faire croire d’elle; mais 
je vis bien que cet homme avoit , fans y 
penfer , trouvé le moyen d’engager la Da- 
me ; & en effet , dès quelle le vit , ils fu- 
rent amis , & on me compta pour rien. 

Qui pourroit dire par quels refforts fe 
remue le cœur des femmes , en voyant 
que celle-ci fut prife par la chofe même 
qui auroit dû la mieux défendre ! Pour 
moi , plus je fais réflexion à cette avanture, 
plus je me trouve embarraffé à expliquer 
par où le Gafcon avoit pu venir à bout de 
lui plaire; & tout ce qu’il me femble qu’on 
en peut dire , c’eft qu’elle jugea qu’il avoit 
cru qu’elle valoir la peine d’être aimée , 
puifqu’il s’étoit donné le foin d'imaginer 
cette intrigue. Peut-être même trouva- 
t’elle dans les Lettres fuppofées , qu’on 
avoit affez attrapé le caradére de fon cœur, 
& qu’elle eut envie d etre aimée d’un hom- 
me qui avoit deviné fi jufte. 

Quoiqu’il en foit , ils furent amis , & le 
Gafcon auroit pu depuis me montrer autant ■ 
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<le Lettres véritables , qu’il m’en avoit fait 
voir de fuppofées ; mais il devint difcret , 
dès qu’il fut fincérement amoureux. Je lui 
aurois fans doute difputé davantage une 
conquête qu’il avoit fi peu méritée , fi dans 
le temps même que je m’apperçûs que la 
Dame l’écoutoit , je n’avois voulu me faire 
aimer d’une autre perfonne , qui me parut 
une conquête plus digne de moi. 

J’avois trouvé Monfieur de Guife à Ma- 
drid , qui , quoiqu’il n’eût pas encore la li- 
berté de retourner en France , jouilïoit de 
celle de voir fes amis. On voit bien que je 
ne manquai pas de lui rendre compte de 
mon avanture de Naples , & de lui dire 
tout ce que j’avois vu de la maîtrelTe pour 
laquelle il m’avoit donné la fatale commit* 
fîon qui m’avoit coûté la liberté. Je lui dis 
tout , excepté l’intrigue que j’avois eûe 
avec elle ; mais je ne déguifai rien de fes 
infidélités pour tout le refte. 

Monfieur de Guife, qui avoit déjà appris 
par mes lettres une partie de ce que je lui 
difois , me dit qu’il vouloit me confoler de 
cette malheureufe commifïion , en me fai- 
fànt connoître à une Dame Efpagnole, 
qui lui avoit paru avoir du penchant pour 
moi , & dont le rang & la fortune fàtisfe- 
roient ma vanité , fi j’étois homme à être 
pris par-là. Je n’étois pas plus vain qu’un 
autre ; mais j’avoue que ce que Monfieux 
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de Guife me dit de la qualité & du rang 
de la Dame , à laquelle il fuppofoit que 
j’avois piû , me donna plus d’envie de la 
connoître , que ce qu’il me diloit de fa 
beauté , dont il ne manqua pas de me faire 
un portrait avantageux. 

Je lui témoignai donc lans déguifement 
la dilpofition où j’étois de ne pas refufer 
cette avanture , & nous prîmes jour en- 
fèmble pour aller à un rendez-vous , où il 
me promettoit de me donner l’occafion de 
lui parler & de la voir. Il me mena deux 
jours après dans une maifon , où je vis 
bien qu’il avoit tout pouvoir , par la faci- 
lité avec laquelle on nous tailla entrer. Il 
étoit environ cinq heures du foir , & le jour 
étoit encore alTez grand , pour me faire voir 
que les meubles de cette maifon étoient 
magnifiques. Cette magnificence me con- 
firma l’idée qu’il m’avoit donné de 1a qua- 
lité & des richefles de 1a Dame , & redou- 
bla terriblement l’amour que je commen- 
qois à avoir pour elle. 

Moniteur de Guife me lailfa leul dans un 
cabinet , jufques bien avant dans 1a nuit , 
me difant qu’il alloit préparer 1a Dame à 
ma vifîte. Je' m’imaginois bien que cette 
Dame devoit être une maîtrelfe de ce Prin- 
ce , & j’avois lujet de croire qu’il ne me 
l’avoit propofée , que parce qu’il coramen- 
qoit à s’en dégoûter > mais telle eft la foi* 
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bleffe de la vanité humaine , que les réfle- 
xions faifoient peu d’impreflion , tant j’a- 
vois envie de compter une Dame fi puik 
Tante & fi riche au nombre de mes con- 
quêtes. 

Mais quelle Fut ma fiirprife , quand je 
vis que c’étoit la même Dame Napolitaine, 
dont j’avois tant fujet d’être mécontent! 
Monfieur de Guife me la préfenta , & me 
dit en riant, qu’elle venoit réparer la faute 
qu’elle avoit faite, quand elle m’avoit aban- 
donnée à Naples. Je fus étonné , fi je l'ai 
jamais été de ma vie, & ma première pen- 
fée fut une penfée de colere & de vengean- 
ce ; mais enfin , ce n’étoit pas le lieu de la 
laifler échapper , & voyant Monfieur de 
Guife & cette Dame rire de tout leur cœur, 
je me mis à rire aufli. 

Je reconnus bien-tôt que Monfieur de 
Guife m’avoit trompé , quand il m’avoit 
dit que cette Dame vouloir avoir une intri- 
gue avec moi , puilqu’il étoit mieux que 
jamais avec elle. Tout ce qu’il avoit penfe, 
n’avoit été que de me la faire voir , ou pour 
fe réjouir de ma furprife , ou pour m’en 
donner meilleure opinion , en mç récon- 
ciliant avec elle. Je ne pus m’empêcher 
d’avoir un fècret dépit contre la malice du 
Duc ; & pour me venger de lui , je pris la 
réfolution de me faire encore aimer de 
çette Dame, 
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Jamais réfolution ne fut ni plus impru- 
dente , ni plus lâche ; car enfin , c’étoit 
une honte à moi d’aimer encore une per- 
Ibnne fi digne de mépris , & il y avoir de 
l’imprudence à vouloir enlever au Duc de 
Guife une maîtreiïe qui avoit quitté Ton 
pays pour lui , & qui n’étoit venu en Elpa- 
gne que pour le chercher ; mais je paflai 
par - deiïus cette lâcheté & cette impru- 
dence , & je trouvai le moyen , avant que 
de quitter cette Dame, de lui dire à l’oreille, 
fans que le Duc s’en apperçût , que je l’ai- 
mois plus que jamais , & que je mourrois , 
fi elle ne répondoit à mon amour. Elle me 
ferra la main , en entendant ces paroles ; 
& ce ligne me fit tout attendre d’elle. Dès 
le lendemain , elle m’envoya chercher , & 
fa vue me fit faire de bonne foi , ce que 
je n’avois entrepris que pour me venger 
du Duc. 

Elle commença par me demander mille 
pardons du traitement qu’elle m’avoit fait à 
Naples , alléguant pour excufe la crainte 
qu’elle avoit eue de fe rendre lulpede , fi 
elle eût pris le parti d’un François. Elle 
me dit tant de chofes , & elle les accom- 
pagna de tant de larmes , que quoique fes 
excufes fuflent très-mauvaifes, je les reçus 
comme fi elles euiïent été les meilleures 
du monde , & je lui promis de ne me plus 
fouvenir du paffé. Nous tombâmes enfuite 

fut 
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ftir le Duc de Guifè , dont elle me fît de 
grandes plaintes , difant que quoiqu’elle 
fût venue exprès à Madrid pour le voir , 
& qu’elle lui eût fourni des fommes con- 
fîdérables , il n’en étoit pas plus attaché à 
elle , & qu’il s’amufoit à être le rival du 
Roi d’Efpagne , en faifant l’amour à une 
Dame qui étoit aimée de ce Prince. 

Il eft aifé de penfer que je ne pris pas le 
parti du Duc ; auffi fus-je le premier à ex- 
horter celle à qui je parlois de rompre avec 
lui & de l’oublier. Elle me dit qu’elle vou- 
loit garder des mefùres jufqu’au bout ; & 
que le Duc étant fur fon départ pour re- 
tourner en France , elle ne vouloit point 
fe brouiller avec lui , mais qu’elle le trai- 
teroit de manière , que je n’aurois pas fujet 
d’en être jaloux. 

Je me laiflai éblouir par toutes les cho- 
fes qu’elle voulut bien me dire , & je fortis 
auffi amoureux d'elle , que fi elle eût été 
uneVeftale. Cependant, elle me trompoit 
encore , lorfqu'elle faifoit fèmblant d’être 
mal fatisfaite du Duc de Guifè , & on va 
voir fi elle avoit lieu de lui lavoir mauvais 
gré d’être le rival du Roi. 

J’étois informé que le Roi d’Efpagne 
étoit un Prince qui ne gardoit pas trop de 
mefures du côté de la galanterie , & on ne 
racontoit rien plus fouvent à Madrid , que 
les diverfes intrigues qu’il avoit eues , & 
J ome U T 
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qu’il avoit encore. On m’pvoit aulfi appris 
que tout le monde difoit qu’il étoit alors 
amoureux d’une étrangère qu’il voyoit chez 
le Comte que c’ étoit même cette, 

étrangère qui avoir agi auprès du Roi pour 
la liberté du Duc de Guilè. Ce Duc m’en 
avoit quelquefois parlé fans la nommer ; 
mais comme le Roi avoit plufieurs mai- . 
trelTes , je ne m’étois pas trop mis en peine 
de connoître celle-ci. 

Le Galcon avec qui j’étois logé , étoit 
beaucoup plus curieux & plus intriguant 
que moi. Il avoit accès chez celui où le 
Roi avoit coutume de voir fa maîtrefle , & 
il me dit que fi je voulois, il me feroitvoir 
ce Prince un jour qu’il yiendroit la voir. Je 
me laifTai entraîner à cette curiofité , & 
m’étant rendu avec mon Gafcon chez le 
Comte ..... nous nous cachâmes dans un 
efcalier obfcur qui donnoit fur un paflage, 
par où l’on faifoit entrer le Roi. Ce Prince 
n’étoit accompagné que de deux Courtir 
fans , &.ilvenoit toujours en habit dé^uifé. . 
Je le vis donc , & fi je n’avois été prévenu 
que c’étoit lui , j’aurois eu de la peine à le 
reconnoître fous fon déguifement , tant jl 
étoitdifférentde Ton habit ordinaire. C’étoit 
une efpéce de Cape femblable à celles que 
les Profefleurs en Droit portent en Elpa^ 
gne. Il fut ce jour-là peu de temps chez le 
Comte ... . • &Jiou5.1e vîmes xeffbrtir envi» 
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ton une demi-heure après. Dès qu’il fut 
parti , nous fortunes auffi de Tendroit obk 
cur oit nous étions , & ayant voulu defcen- 
dre i’efcalier ,, on nous cria de faire place* 
J*apperçus au haut de l’efcalier une Dame 
qui vouloit defcendre , & mon Gafcon me 
dit que c’ëtoit la maîtreife du Roi. Je me 
collai contre la muraille pour lui lailFer le. 
paffage libre. Elle avoit le vifàge couvert 
d’un long voile qni m’empêcha de la voir?, 
mais venant à paifer auprès de moi, je fen-, 
tis qu’elle me pinçoit & qu’elle s’appro- 
■choit de mon oreille , comme iî elle eût, 
voulu me dire quelque choie ; & en effet * 
j’entendis qu’elle me dit ces mots en Ita- 
lien : Seigneur Comte , ce n’eû pas ici le. 
lieu ou je veux vous voir. Comme elle 
defcendoit fort vite , je ne pus repartir &> 
je demeurai avec tout l’étonnement qu’on; 
juge bien que cette avanture pouvoit me- 
donner. 

Je ne doutai pas que. cette femme ne; 
vouiutavoir une intrigue avec moi , & je 
lèntis ma vanité bien flattée de voir qu’une. 
Dame aimée d’un Roi , m’a voit fait.de pa- 
reilles avances. Je ne m’appliquai donc, 
plus qu’à trouver les moyens de. la voir, & 
de lavoir qui elle étoit. Je crus que per- 
fonne ne pourroit mieux m’en inftruire 
que ma Nap olitame,puifqu.‘elle m’en.avoit 
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parlé , quand elle s’étoit plainte que le Duc 
de Guife étoit le rival du Roi. 

J’allai chez elle le plutôt que je pus , 
Payant mife fur les amours du Roi , je lui 
demandai qui étoit celle de Tes makrelTes 
que le Duc de Guife aimoit. Elle fourit à 
cette queftion , & elle me demanda pour 
quelle raifon je la lui faifoi* Je lui répon- 
dis que c’étoit par une fimple curiofité. Elle 
me demanda encore plufieurs fois fi je n’a- 
vois point d’autre raifon ; & comme je lui 
faifois toujours la même réponfe : Vous 
ri’étes pas fincére , me dit-elle ; je là i plus 
de vos nouvelles que vous ne penfez. Celle 
que vous avez tant d’envie de connoître , 
eft ma meilleure amie. Je fa i qu’elle vous 
aime & qu’elle vous a parlé ; mais fi vous 
êtes fàge, vous la laifTerez-là ; & d’ailleurs, 
je ne crois pas que dans le temps que nous 
fommes enfemble comme nous fommes , 
vous voulufïiez me faire l’infidélité d’em- 
barquer une affaire avec une autre. 

Je voulus nier d’abord que cette femme 
m’eût parlé , mais je vis que la Napolitaine 
étoit inftruite , puifqu’elle me répéta jus- 
qu'aux termes dont elle s’étoit Servie, J’a- 
vouai donc la vérité , mais je promis de 
m’en tenir-là , & de ne faire nulle perqui- 
sition pour découvrir qui étoit la Dame j 
frf pour avoir les moyens de lavoir. 
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Le Duc de Guife m’en parla , & il me 
fit connoître qu’il n’étoit pas moins inftruit 
que la Napolitaine ; mais au lieu de me 
détourner comme elle de m’attacher à cette 
femme , il m’y exhorta , & il me dit que je 
ne pouvois mieux faire que de fuivre fon 
• exemple ; qu’il devoit bien-tôt retourner 

en France , & qu’il me lailTeroit le champ 
libre. 

Je n’étois que trop difpofé à faire ce que 
le Duc vouloir que je filfe , & je ne pou- 
vois m’ôter de l’efprit la gloire que je me 
figurois à avoir été ainfi prévenu. Cepen- 
dant , voulant diflimuler avec lui , je pris 
en riant tout ce qu’il me dit , & je ne lui 
témoignai aucune envie de connoître cette 
femme. Je n’épargnai pourtant rien pour 
en venir à bout ; mais , foit que je n’olàfle 
m’expliquer ouvertement , foit que ceux à 
qui je m’adrelïois ne fuflent pas mieux ins- 
truits que moi , je fus encore long-temps 
fans favoir qui elle étoit. Le Duc de Guife 
auroit pu me l’apprendre , fi j’avois voulu 
l’interroger ; mais je me défiois de lui , 
ne doutant point que dès qu’il me verroit 
amoureux de la maîtreiïe du Roi , il n’allât 
tout dire à la Napolitaine , avec laquelle je 
voulois garder des melures. 

Je reliai donc dans mon ignorance, me 
» faifimt les plus belles idées du monde de 

cette nouvelle maîtrefle, & me privant, par 

Tiij 
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ces idées chimériques , de la douceur réelle 
que j’aurois pû goûter chez la Napolitaine, 
que je commençois à trouver iniupporta- 
ble , depuis que j’aimois, fans favoirqui. 

Je n’ai jamais mieux connu qu’en cette 
occafion , combien l’amour eft une paillon- 
bizarre ; car enfin , quoique je n’eufle ja- 
mais vu cette femme , & que je ne m’en- 
repréfentafle qu’une image en l’air , j’en 
étois pourtant plus occupé que je ne l’avois 
été d’aucune maîtrefle. Il femble même que 
ma paflron étoit d’autant plus violente, que- 
-j’avois une idée moins diftin&e de l’objet 
qui la caufoit ; au lieu qu’en aimant une 
femme qu’on a vue , l’amour le régie fur 
l’image qu’on en confèrve , c’étoit ici tout 
,1e contraire. Je réglois l’image de ma mai- 
irefie fur l’amour que j’avois pour elle , & 
x’eft là ce qui me la faifoit croire beaucoup 
plus charmante , que fi je l’eufle vûe. 

Je connus alors par mon expérience,, 
qu’il y a plus de vraisemblance qu’on ne 
croit au caraâére de ces Héros roma- 
nefques , qu’on nous repréfente courir le 
monde pour l’amour d’une Dame invisi- 
ble, car je’n’étois guère différent de ces 
Tnerveilleux Paladins , & ma Dame invi- 
fible m’occupoit uniquement. 

L’avanture fut même conduite de ma- 
nière à renouveller en ma perfonne tout le- 
merveilleux du Roman ; car je reçus des 
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lettres de la Dame, qui étoient très- tendres 
& très-paffionnées , par Iefquelles elle me 
promettent de ne me pas laillèr long-temps 
dans mon ignorance & dans mon inquié- 
tude , pourvu que je lui fuflTe fidèle , & quel 
je ne parlafie jamais des avances qu’elle 
me faifoit. 

Je n y avois pas peu de peine à lui gardet 
le fècret; car- toutes les fois que j’avois 
reçu de fes Lettres , la Napolitaine m’en 
parloit, & paroifloit toujours très-inftruite 
de ce qu’on m’avoit mandé. Je fus mené 
de la forte pendant trois mois , au bout de£ 
quels je reçus un matin un billet , par le- 
quel on me promettoit que ce même jour 
la Dame fe'feroit connoîtrei moi qu’elle 
fe rendroir pour cela chez la Napolitaine. 

Quelque chagrin que j’eûfle qu’on eût 
•rhoifi cette maifon pour le rendez-vous, , 
-j’avois une fi furieufè envie de connoître 
ma maîtrefle , que pafTant par-defiiis toutes 
fortes de difficultés , je ne manquai point 
àm’y trouver à l’heure marquée. La , je 
reconnus que la Napolitaine & la maîtreffe 
du Roi qui m’avoit parlé & qui m’avoit 
écrit , étoient la même perfonne qui avoit 
voulu fè donner ce divertifTement, voyant 
la facilité avec laquelle je m’étois laiffé fur- 
prendre par fes avances. 

Je fus donc que cette Dame ayant quitté 
Naples , pour fume le Duc de Guile en 

T iiij 
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Efpagne , avoit à peine paru à Madrid , que 
le Roi en étoit devenu amoureux ; que le 
Due de Guife , qui n’avoit à cet egard au- 
cune délicatefle , avoit aidé lui-méme à la 
faire voir au Roi , & qu’à la faveur du fer- 
vice qu’il avoit en cela rendu à Sa Majefté, 
il avoit ménagé l’affaire de fa délivrance , 

& étoit refté en poffeflion d’être le rival du 
Roi , fans que ce Prince , ou le Ibupçon- 
nât , ou en eût de la jaloufîe. 

Lorfque toutes ces chofes m’eurent été 
expliquées , je voulus faire femblant de , 
n’en avoir pas été la dupe , & j’affûrai fort 
qu’il y avoit long-temps que j’étois inftruit 
du tour que l’on me jouoit. Mais , quand 
même la Napolitaine auroit été capable de 
croire y par mes difeours , que j’avois de- 
viné fa malice , elle n’en auroit rien crû , 
par la manière dont elle vit que je m’attar- 
chai à elle depuis que j’eus reconnu la vé- 
rité , car j’en fus plus paffionné que jamais ; 
au lieu que je Pavois négligée , tant que 
j’avois eu dans l’efprit celle qui m’avoit 
parlé fur le degré. * 

Il eft vrai que cette femme me parut 
avoir des charmes nouveaux , quand je me 
repréfentai que c’étoit celle dont je m’étois 
fait une fi charmante idée. Il femble que 

{ ''ajoutai à ce qu’elle avoit de beauté , tous 
es attraits que j’avois attribués à la Dame 
invifible ; & c’eft ce qui doit marquer que 
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Famour a toujours befoin de l’imagination, 
& qu’il n’eft jamais plus violent , que quand 
il eft excité par d’agréables images ; mais , 
en même temps , on doit reconnoître la 
foibleffe & l’illufion du cœur , qui , dans 
cette paflion , donne prefque tout à l’idée. 

Quoi qu’il en foit , je recommençai à 
aimer la Napolitaine , comme fi elle eût 
été une autre perlonne , & l’amour que j’eus 
pour elle me parut tout nouveau. Comme 
le Duc de Guife partit prefqu’aulïi-tôt , je 
me trouvai apres Ton départ , encore plus 
en liberté de me donner tout entier à cet 
amour , & j’en fis mon occupation pendant 
plus de fix mois. Je fus furpris de la maniè- 
re dont le Duc fe fépara d’elle ; & je vis 
bien que lui & là maîtreflë étoient à-peu- 
prcs du même caractère. La joie de retour- 
ner en France , le rendit infenfible au dé- 
plaifir de quitter une femme qui avoit tant 
fait de choies pour lui ; & cette femme , 
de fon côté, fut peu touchée de fon départ, 
par la gloire d’être maîtrefle du Roi , & 
par la commodité de trouver en ma per- 
fonne un amant capable de tenir auprès 
d’elle la place du Duc. Ce qu’il y eut de 
plus furprenant dans leur procédé , c’eft 
qu’ils le préparèrent de concert à la facilité 
de fe quitter , & que le Duc lui dit de bon- 
ne foi , qu’étant obligé de fe féparer d’elle, 
il vouloit lui donner quelqu’un qui la cou* 
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folâtde Ton abfence, & qu’il ne pouvoît 
choifîr perfonne qui lui convînt mieux que 
.moi ; c’eff-à-dire , qu’ils traitèrent cette fé- 
iparation avec un fang-froid dont je n’au- 
rois jamais cru que des perfonnes qui s’ar- 
moient fuffent capables. Heureux quand 
on efi de ce cara&ére , & combien de fois 
ai-je eu lieu de fouhaiter d’en être ! Car 
tout mon malheur a toujours été d’aimer 
avec trop de confiance & de tendrefie. J’é- 
tois né pour un autre fiécle que celui-ci.} 
& j’aurois été plus heureux & plus fag.e 
dans les temps où il y avoit encore de la 
bonne foi en amour. 

La Napolitaine me parut fî bien une 
•maitreffe nouvelle , que j’oubliai jufqu’à 
fon caractère , & que je me mis à lui faire 
•l’amour comme fi tout ce qui m’étoit arri- 
vé à Naples eût été un fonge. Quand j’exa- 
mine la caufe de cet aveuglement y je ne 
puis l’attribuer qu’à ma vanité ; caT j’avoue 
qu’elle étoit flattée par la maniéré dont 
cette Dame étoit revenue à moi : fi j’en 
euffe jugé favorablement, je n’aurois dû 
attribuer ce retour qu’à la même légèreté 
qui l’avoit autrefois fait changer pour.moi; 
mais il étoit dit que je ferois aveugle , & 
toujours dupe de cette femme* 

Une autre caufe encore de mon aveu- 
glement , fut la grande oi/ïveté où je me 
trouvois à Madrid , & la difficulté d'y voir 
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d’autres femmes. J’avois befoin d’occupa- 
tion , & je craignois de me faire des affai- 
res. Tout cela me livra à la perfonne dont 
je parle , & je ne pouvois en choifir une 
moins propre à me procurer le repos que 
: j’envifageois. 11 eft vrai qu’elle fut occu- 
per mon oifîveté , mais ce ne fut que par 
le grand nombre d’affaires qu’elle me fit. 

A peine le Duc deGuife fut parti, qu’elle 
s’avifa de le regretter , & de dire qu’elle 
'Vouloit le fuivre en France. Tant que cette 
fantaifie lui dura , je n’en reçus que des 
chagrins , & elle difoit que j’étois caufe de 
ce que ce Prince avoit pû fe réfoudre à la 
quitter , & de ce qu’elle-même avoit con- 
senti à fon départ. 

' Quand je vis qu’elle s’avifort de me faire 
.ces incartades , je m’avifài aufli de lui ea 
faire de mon côté. Je lui reprochai l'intri— 
.gue quelle avoit avec le Roi , & je lui di9 
que ma déücatefle ne pouvoit s’accommo- 
der de ce partage ; c’eft-à-dire , que nous 
ne fifmes plus que nous quereller \ •& cela, 
dura plus de trois femaines» Enfin elle re- 
devint de meilleure humeur, & ne me parla 
plus du Duc de Guife r je lui fis aufli quar- 
tier fur le Roi d’Efpagne , & nous fûmes 
bons- amis. 

Mais cette paix ne dura guère. Je Ja 
trouvai- un foir comme une furie ; & , lui- 
•ayant demandé la. caufe de fa coiere, elle* 
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me témoigna une jaloulîe extrême contre 
une de fes rivales ; car, comme je l’ai dit, 
le Roi d’Elpagne avoit encore d’autres 
maîtrefles qu’elle. 

Je fus d’autant plus furpris de la voir 
dans cet emportement , que je l’avois juf- 
ques-là toujours trouvée très-patiente fur 
les autres femmes que le Roi aimoit. Je lui 
demandai quelle mouche l’avoit piquée , 

& elle me dit qu’elle n’avoit aucun nou- 
veau fujet de hair cette rivale ; mais qu’elle 
avoit fait des réflexions qui l’avoient per- 
fùadée qu’il lui étoit honteux de n’être pas 
aimée feule. 

Quoique cette délicatelTe me parût ve- 
nir bien tard , je voulus pourtant m’en lèr- 
vir , pour lui perlùader de ne plus avoir 
d’intrigue avec le Roi. Je lui repréfentai -< 

qu’elle avoit affez. de bien pour n’avoir pas 
cette complailance pour un Prince qu’elle 
n’almoit pas , & qui ne devoit lui plaire 
que par la penfion qu’il lui faifoit. 

Elle ne s’accommoda point du tout de 
ce confeil , & elle me dit au contraire , 
qu’elle vouloit fe lervir plus que jamais du 
pouvoir qu’elle avoit auprès du Roi , pour 
le dégoûter de toutes lès autres maîtrefïès, 

& demeurer feule en polfelïîon de fou 
coeur. 

Je lui reprélèntai encore , que rien ne 
lui étoit plus impollible que de fixer cç 
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Prince , qui tous les jours ajoutoit une 
maîtrefle nouvelle à celles qu’il avoit déjà. 

Elle perfifta à me foutenir qu’elle en vien- 
droit à bout , & qu’il falloit meme que je 
l’aidafle , parce que perfonne ne le pouvoit 
mieux que moi. 

Je voulus favoir comment je pouvois la 
fervir à débufquer Tes rivales. C’eft , dit- 
elle , qu’il faut que vous fafliez femblant 
d’être amoureux de celle dont j’ai plus lieu 
de me plaindre : le Roi ne manquera pas 
d’être jaloux quand il faura que vous l’ai- 
mez ; j’aurai foin de l’en inftruire, & je tour- 
nerai fi bien les chofes , que tout le cha- 
grin du Roi ne tombera que fur ma rivale. 

Je lui dis qu’elle étoit folle , de vouloir 
m’engager à une chofe qui sûrement me 
feroit bien plus funefte qu’à celle qu’elle 
vouloit détruire. Elle me répondit en co- 
lère , que fi je ne le failois , elle avertiroit 
le Roi du commerce que nous avions en- 
femble , & que dès qu’elle lui en dijroit un 
mot , je lerois perdu. 

Je trouvois toutes les propofîtions de / -*S 
cette femme fi extravagantes & fi folles *■' V - 
que j’eus peine à croire qu’elle parlât féf T •< 
rieufement; mais elle foutint toujours cft~ 
qu’elle avoit avancé , & je vis bien que eelfcS Sy 
n’étoit que trop férieujc. Dans les extré\ • ^> / 
mités dont j’étois menacé , j’aimai mieu* 
prendre le parti de faire femblant d’aimeç 
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fa rivale, parce que cela me paroifloit plus 
long , & que j’efpérai que fa fantaifîë chan- 

É eroit , au lieu qu’en la refulànt , j’avois 
eu de craindre qu’elle ne me jouât incef- 
lâmment quelque tour auprès du Roi. 

Je lui dis donc que je la priois de me 
faire connoître par où elle croyoit que je 
Revois m’y prendre pour faire l’amoureux 
de cette fille : elle me dit que cela ne me 
ièroit pas mal-aifé , puifqu’elle me la feroit: 
voir ; que , quoiqu’elle fût (à rivale , & 
qu’elle eût envie de la- perdre , elle ne 
laiffoit pas de faire fèmblant d’étre de lès 
amies , & qu’elle la voyoit fouvent. 

Nous convînmes donc quelle la prieroit 
un jour de venir chez elle , & que je m’y J 
trouver ois. La chofe s’exécuta comme nous 
l’avions projettée , excepté, que je ne fis 
point fèmblant d’être amoureux , parce 
que j’aimai bien-tôt de tout mon cœur. 

Cette perfonne étoit une Catalane de 
dix-huit à vingt ans , que je nommerai- 
Eleonor : elle avoit l’humeur du monde la. 
plus douce & la moins amficieufe ; elle 
n’étoit pas de qualité, & elle avoit été ame* 
née à Madrid dans le temps de la révolte 
des Catalans contre l’Efpagne , par la fem- 
me du Gouverneur qui fut égorgé dans 
cette fameufè révolution. Cette Dame l’a- 
voit fait connoître à la Cour , & le Roi 
l’âimoit pafïionnément , fans en pouvoir 
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rien obtenir. Il n’y avoit que ce Prince qui 
connût fa fagefie , parce que tout le mon- 
de étoit periuadé qu’il n’y avoit point de 
fille qui pût rien refufer à un Roi. 

Comme elle étoit la plus belle des maî- 
trefies de ce Prince , ^c’étoit celle qui don- 
noit plus de jaloulîe à la Napolitaine ; 8c 
cette femme reprochant un jour au Roi 
l’attachement qu’il avoit pour elle , il lui 
avoua qu’elle lui avoit toujours réfifté , & 
qu’il n’efpéroit plus en rien obtenir, parce 
qu’il commençoit à fe lafier de Tes refus. 

Cet aveu du Roi , fut ce qui mit la Na- 
politaine de mauvaife humeur contre cette , 
rivale. Elle fut au défefpoir qu’une fille fi ' 
fa ge fut fi aimée ; & , craignant que fa 
fàgefle ne lui donnât la préférence dans, 
l’efiime de ce Prince , elle réfblut de la 
détruire., en failànt croire au Roi qu’elle 
n’étoit fage que pour lui ; car c’efi le gé- , 
nie ordinaire des femmes qui ont quelque 
chofe à fe. reprocher dans leur conduite , 
de haïr & de décrier celles dont l’exemple., 
les condamne. Je ne fàvois point que ce 
fût par ce motif que la. Napolitaine, vou*»- 
loit que j’en panifie amoureux , &, je ne 
l’appris que. long-temps après. 

je fus touché de fa beauté dès que je la 
vis , & j’étois fi rebuté de tous, les travers 
de la Napolitaine , que mon çœur qui n’é- 
foit point content avec elle » faifit avec ai» 
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«leur la première occafion d’en aimer une 
autre. Celle-ci me parut digne de mon 
amour ; & > comme nous étions convenus 
que je me déclarerois Ton amant, je ne tar- 
dai pas à lui faire cette déclaration. Elle 
me répondit en termes généraux , & enfin 
elle m’afliira que fi la paflion que je lui 
marquois étoit fincere , elle ne me donne- 
roit pas lieu de m’en repentir. 

Nous prîmes jour au lendemain pour 
nous revoir ; & la Napolitaine qui croyoit 
que tout ce que je faifois étoit une feinte , 
& qui étoit bien-aife que fa rivale s’enga- 
geât de plus en plus avec moi , nous laiflà 
feuls dès qu’elle fut arrivée. 

Cette fille voyant qu’elle pouvoit me 
parler (ans témoins , m’ouvrit fon cœur ; 
& , après m’avoir alluré qu’elle n’avoit ja- 
mais rien accordé au Roi , elle me dit 
qu’elle auroit la même conduite pour quel- 
que homme que ce fût , & qu’elle ne s’at- 
tacheroit jamais qu’à celui qui l’eftimeroit 
allez pour l’époulêr. 

Ces fentimens ne firent qu’augmenter 
l'amour que j’avois eu pour elle , dès la 
première fois que je l’avois vue. Je lui dis 
que j’aurois fouhaité être un parti digne 
d’elle , mais que j’étois obligé de lui avouer 
que j’avois peu de bien en France ; que ce- 
lui que j’avois en Pologne appartenoit à 
pies enfans , & qu’en un mot ce feroit la 

tromper , 
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tromper, que de lui promettre que je l’é- 
pouferois. 

Elle me répondit qu’elle ne cherchoit 
point de grandes richefles , & que pourvu 
qu’elle trouvât un mari qui pût lui donner 
fon néceflaire fans s’incommoder, elle fe- 
roit contente. Je lui répliquai qu’elle de- 
voit avoir de plus hautes prétentions , 8c 
que tout ce que je pouvois faire pour fon 
fervice , c’étoit de lui donner mes confeils 
pour embarquer quelque affaire qui lui fût 
avantageufe. Elle me dit que ce n’avoit été 
qu’en cette vue qu’elle a voit fouftert l’at- 
mour du Roi 9 qu’elle lavoit bien que fit 
réputation en fouffroit, mais qu’enfin ayant 
befoin de fupport , elle croyoit que Dieu 
ne l’abandonneroit pas tant qu’elle n’au- 
roit rien à fe reprocher. 

Ces fentimens me rappellérerrt le foir- 
▼enir de ma pauvre Carmélite ; & je trou*- 
▼ai celle qui me parloit , fi lemblable à 
elle , qu’en ce moment je repaflai fur les 
aventures de ma vie aufquelles elle avoit 
eu part; & cette penfée me fit venir les lar- 
mes aux yeux, 

Eléonor fut fort fiirprife Je me toit 
pleurer; je lui dis que c’étoit l’effet de l’e£ 
lime que j’avois pour elle , & du défefpok 
où je me trouvois de ne pouvoir répondre 
comme j’aurois voulu , à des fentimens 
aufli nobles & aulïi vertueux que les fiens* 
Tome i, , V. 
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Ce difcours lui fit plaifir,. & je vis bien- 
qu’elle en avoit pour moi plus d’efiime & 
plus de confiance. Elle me dit que puilque- 
je voul ois bien lui donner mes confèils , 
elle ne les acceptoit qu’en cas qu’ils lui fer- 
vilTent à obliger le Roi d’Efpagne à lui faire 
-aflez de bien pourm’époufèr fans m’être à 
charge ; car , ajouta-t-elle , je vous avoue- 
rai franchement que j’aurois beaucoup plus 
de goût pour vous que pour tout autre,. 
J aime, la F rance ; & je croirois mon bon- 
heur extrême ,. fi. je pouvois y pafler ma 
-vie avec vous. 

Quelque charmé que je fuflè de ces pa- 
roles , je ne laiflai pas de lui dire toujours 
que je-ne voyois guère d’apparence à notre- 
mariage., & je lui répétai fi fouvent qu’il 
n’y falloit pas penfer, qu’elle s’en fâcha un 
peu contre moi. Ne croyez pas, me dit- 
elle, que fi j’infifte à vouloir .vous épou- 
ser, ce foit manque de trouver d’autres 
partis ;;car je vous dirai qu’il y en a un qui. 
;îè préfénte, dont tout autre que moi feroit 
-éblouie. Elle me conta alors que le fils du 
Düc d.. . . étoit fort amoureux d’elle , & 
fi elle eût voulu y donner les mains, il 
ïauroit déjà enlevée ; mais quelle s’étoit 
toujours. oppofée à fes defTenrs , de peur 
:de lui faire dès affaires avec le R où 

Je me trouvai alors fort embarrafîe , & 
7e connus bien que jp l'ai mois véritable- • 
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ment, parle chagrin que me donna l’amour 
dont elle me parloit ; mais enfin, voyant 
que je ne lapouvois épouler , j’eus aflez 
de force pouriui dire qu’elle ne devoit pas 
négliger ce parti , qu’il falloit qu’elle mé- 
nageât le fils du Duc .... & que je l’aide- 
rois à lui faciliter les moyens de devenir 
fk femme. 

Ce fut- là à peu près que le termina la 
converlation de cette première vifîte. La 
Napolitaine me demanda fort où j’en étois, 
.& je lui répondis qu’il n’y avoit rien à faire, 
& que cette fille étoit incapable d’aucun 
attachement. Cela ne fit qu’augmenter le 
defir qu’elle avoit de la perdre ; & dès la 
première fois qu’elle vit le Roi , elle lui 
•dit que cette fille fi fiére pour lui , avoit - 
une intrigue avec moi, & queje m’étois 
Vanté de Tes bonnes grâces. 

Le Roi qui Teffiraoit, lui dit r toüt ce 
que la Napolitaine lui avoit appris , "& cet-* 
'te pauvre fille croyant qu’il étoit vrai que’ 
je m’étois vanté , comme on dîfoit , d’être 
-bien avec elle , jum au Roi que' cela étoit 
faux, & elle lui demanda vengeance de 
eette calomnie. 

Elle ne fe contenta 'pas de cequeleRoi 
îfui promit ; elle füfcita auffi contre moi4e 
fils du Duc d .... qui lui donna fa porrole - 
qu?il me feroit dédire , ou qu’il m’èteroit 
|a> Je n’avois garde de me défier du* 

Vij 
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tour qu’on me jouoit , & je n’étois rempli 
que d’eftime & d’admiration pour cette 
fille , pendant qu’elle juroit ma perte. 

J’étois donc fort en repos , quand un foir 
me retirant chez moi, je fus attaqué par fîx 
hommes robuftes , qui me prenant par les 
jambes , me firent tomber , & m’ayant ôté 
par-là le moyen de mettre l’épée à la main 
& de me défendre , me lièrent & me con- 
duifirent dans une maifon, où la première 
perfonne que je vis fut Eleonor. 

Elle vint à moi avec un vifage furieux., 
& elle me dit qu’il falloit que je lui rendifTe 
l’honneur que je lui avois ôté , ou que je 
m’attendiffe à être haché en mille pièces. 
Le fils du Duc d . . . . étoit avec elle , qui 
me mettant le poignard fous la gorge, fem- 
bloit ne vouloir pas même attendre que je 
parlafTe , & crioit qu’il falloit me tuer. 

Tout ce cjue je pus faire dans le péril oà 
je me voyoïs, fut de regarder Eleonor avec 
des yeux qui impioroient fon fecours , car 
je n’eus pas la force de prononcer un mot. 
Je ne fai fi mes regards lui firent compa£- 
übn ; mais retenant le bras de celui qui fai- 
foit mine de me vouloir couper la gorge: 
Parle donc, malheureux , me dit-elle , par 
où ai -je mérité les calomnies que tu as 
répandues contre moi l 

La parole me revint à ce difcours , & 
jugeant bien qu’il falloit qu’on lui eût fait 
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entendre ce qui n’étoit pas , je commen- 
çai à craindre un peu moins ; & continuant 
à la regarder tendrement : Moi , Madame, 
lui dis-je , j’aurois dit de vous des chofes 
injurieufes ? Vous ne pouvez pas le croire ; 
& je ne fuis coupable , que parce que je 
vous eûime peut-être trop , & que j’ai pris 
trop de plaifir à publier les louanges que 
vous méritez. 

Je prononçai ces paroles d’un air fi plein 
de bonne foi , que je vis bien qu’Eleonor 
eommençoit à revenir des préventions 
qu’on lui avoit données. J’oubliai que j'é- 
tois en préfence d’un homme qui la vou- 
loit époufer , & je continuai à lui parler 
avec tant de paffion , qu’en me juftifiant 
dans l’efprit de la fille , je commençai à 
me rendre coupable en celui de fon amant. 
Il jugea bien qu’il falloir que je l’aimafle , 
pour lui parler comme je faifois , & c’eft 
pour cela que m’interrompant, il conti- 
nuoit toujours à dire qu’il falloit m’ôter 
la vie. 

Eleonor lui répondît qu’il étoit bon de 
m’entendre , & auffi-tôt elle m’apprit ce 
- que la Napolitaine avoit dit au Roi. Je 
proteftai que c’étoit une invention de fa 
malignité & de fa jaloufie ; & Eleonor 
paroiflant tout - à - fait défàbufée , me de- 
manda fi je ne voudrois pas bienfoutenir 
«devant le Roi ce que je difois. Je m’offris 
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à le foutenir , non-feulement en préfènce' 
du Roi , mais aufli devant tout l’univers , 
& je ne pûs m'empêcher d’accompagner 
mes proteftations de termes tendres & paf- 
donnés , lui répétant que je l’adorois , que 
je n'aimois qu’ello , & que je la priois 
de prendre ma vie , fi ma mort «lui étoit 
agréable. 

Tout cela me rendoitfufpeél au fils du 
Duc d . . . qui regardant Eleonor avec 

<dêpit : Hé quoi donc , Madame , lui dit-il ,. 
fbuffrez-vous qu’on vous parle delà forte, 
& n’avez-vous fait conduire ici cet homme 
que pourme donner le chagrin d’appren- 
dre qu’il eft mon rival ? He ! Ne voyez- 
vous pas bien , reprit-elle , qu’il ne lait ce 
qu’il dit, que la crainte de la mort lui a- 
troublé la cervelle, & qu’il ne me parle 
avec tant de paflion , que pour obtenir la* 
,vie , qu’il craint qu’on ne lui été ? 

Bien loin de voir à ce difcours que j’a- 
vois fait une faute très -imprudente en té- 
moignant mon amour en prélènce d’un -ri- 
val qui pouvoit m’ôter la vie , & qui me 
'tenoit toujours le poignard fous la gorge, 

E ne fis attention qu’à l’injure qu ? on me 
ifoit, en nf acculant de craindre la mort. 
J'oubliai donc entièrement le danger où 
■j'étois, pourne témoigner que ma pa/fion. 
'Non , repris- je , ce n’eft point la mort que 
ÿe crains ; je fâi ce que je dis j & fi vou & 
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vôuler , dis-je f en parlant à mon rival 
me faire délier , nous verrons qui de vous' 
ou de moi a le plus à craindre. ' 

A ces paroles , cet homme qui n’étoit 
pas brave , fè rapprocha de moi pour m’en- 
foncer fon poignard dans la gorge ; & je 
n’en évitai le coup , que parce qu’Eleonor 
•lui retint le bras , & fe mit entre lui & moi. 
L’Efpagnol voyant que fà maîtrefTe pre- 
noit ma défenfe , fortit en la menaçant , & 
emmena ceux qui m’avoient arrêté. Elle 
fit ce qu’elle put pour me retenir v mais- 
inutilement , & elle refta feule avec moi , 
me déliant elle-même , & me blâmant fort 
d’avoir fi mal-à-propos témoigné que je 
l'aimoisr- 

Je la confolai comme je pus , & je lui 
•dis qu’il ne m’arriveroit jamais de parler de 
la forte r mais qu’elle ne devoit attribuer 
mon itnprudence qu’au chagrin dontj’avois- 
iété faifi , en voyant quelle m’avoit accufe 
dé mal parler d'elle. Je lui promis de défit* 
bufer le Roi quand elle voudfoit , & de la 
venger de la Napolitaine. Elle me dit que 
ce n’étoit plus de quoi il s’agiflfoity& que je 
ne de vois penfer qu’à lui donner les moyens 
-de perfùadèr à mon rival que tout ce que 
• j’avois dit , ne venoit que de ce que j’avais 
été peu maître dé moi , dans le danger dont 
je m’étois vû menacé'. 

Je l’ affinai que je fer ois tout ce qu’elle 
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voudroit pour cela , & elle me dit qu’il fal- 
loit que je commençalTe par ne la plus voir* 
Quelque rigoureux que fût cet ordre , je 
m’y fournis , l’atturant que je tiendrois ma 
parole , à quelque prix que ce fût , & au 
péril même de ma vie. Cependant , le fils 
du Duc d . . . . fortit de fi mauvaife hu- 
meur , & fi irrité de ce qu’elle l’avoit em- 
pêché de me tuer , qu’il alla publier pat 
tout qu’elle m’aimoit , & qu’il avoit été 
convaincu de tout ce qu’on difoit que je 
m’étois vanté d’avoir obtenu d’elle. 

Le Roi en entendit parler , & il ne dou- 
ta plus , après ce témoignage , de tout ce 
que la Napolitaine avoit voulu lui perlua- 
der de la mauvaife conduite de cette fille. 
Ainfî , elle fe vit décriée par tout , & je 
me trouvai la caufe innocente du tort que 
cette médifence lui faifoit. J’en eus un char 
grin mortel ; & malgré ma promette que 
je lui avois faite de ne la plus voir , je cher- 
chai à lui parier , pour m’offrir à tout ce 
qu’elle voudroit m’ordonner , ou pour la 
venger de fe s ennemis , ou pour lui faire 
recouvrer (à réputation ; mais d’autres que 
moi prirent foin de l’un & de l’autre. 

Le Roi croyant avoir lieu d’être perfea- 
dé que cette fille avoit de l’inclination pour 
moi , efpéra que puifqu’elle n’a voit pû me 
réfifter , car c’eft ce qu’il penfoit, elle pour- 
voit enfin fe réfoudie à avoir la même com- 

plaifance 
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plaifimce pour lui. C’eft ainfi qu’à l’égard 
des coeurs qui ont peu de délicateffe , l’a- 
mour fe nourrit par ce qui devroit le dé- 
truire. Il redoubla donc lès foins & fes em- 
preffemens pour elle avec tant d’éclat & 
d’affiduité, qu’on crut qu’il avoit oublié fes 
autres maîtrefles. 

Je ne fai fi elle fe laifla gagner ; mais le 
Roi la maria quinze jours ou trois femai- 
nes après à un Seigneur Efpagnol , auquel 
il donna , dès qu’ils furent mariés , le Gou- 
vernement de M ..... . retenant fa femme 

à Madrid. 

J’étois alors brouillé avec la Napolitai- 
ne , & j’avois juré de ne la voir de ma vie, 
après le danger où elle m’avoit expofé : 
mais elle fit tant de choies pour me faire 
revenir , que je fuccombai encore par les 
mêmes raifons qui m’avoient déjà rappelle 
une fois auprès d’elle , je veux dire , par 
l’oifiveté où je me trouvois , & la difficulté 
de voir d’autres femmes. 

Comme le Roi l’avoit fort négligée, 
je la trouvai réfolue de ne voir jamais ce 
Prince , de refufer fa penfîon , & de retour- 
ner à Naples. Je m’oppofai à ce dernier 
deflTein , parce que je ne pouvois quitter 
Madrid , & que je craignois , quand elle 
fèroit partie , de manquer d’amufement 
car j’étois alors perfuadé qu’il m’étoit im- 
poffible de vivre fans quelque intrigue , tant 
Tome I, X 
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c’eft un malheur déplorable à un honnête 
homme d’avoir contraété ces maudites ha- 
bitudes , jufqu’au point de ne pouvoir plus 
s’en pafler. Ce fut -là l’unique fource de 
fous mes maux , que j’ai déplorée mille 
fois , & que je confeillerai toujours d’éviter 
à quiconque voudra vivre heureufement. 

Elle confentit de ne point retourner à 
Naples , mais je ne fus pas long-temps à 
me repentir de m’être oppofé à fon départ. 
Elle reprit Ces jaloufies pour la Catalane 
& elle ne balança point à me dire qu’elle 
vouloit que je l’aidafle à perdre cette fem- 
me. J’eus beau lui repréfenter l’injuftice & 
Jes dangers d’un tel deflein. Plus je voulus 
l’en détourner, plus elle s’y opiniâtra. Je 
rompis encore avec elle , ne pouvant avoir 
la complaifance qu’elle exigeoit , & elle » 
jpe voulant point de moi fans cette com- 
/ plailance. 

Quand j’eus cefle de la voir , elle trouva 
le moyen d’engager le fils du Duc d . . . . 
qui étoit ce rival qui m’avoit voulu tuer , 
& qui avoit aimé Eleonor. L’amour de cet 
homme s’étoit changé en haine , dès le 
moment que fa maîtreiïe l’avoit empêché 
de me tuer dans l’aventure dont j’ai parlé. 
Cette haine s’étoit fortifiée par le mariage 
de cette fille & par l’attachement que le 
Roi continuoità avoir pour elle. Il Ce trou- 
va donp très - dilpofé à féconder la Yen-? 
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geance de la Napolitaine, lorfqu’il fut affez 
bien avec elle pour s’en croire aimé. 

Comme ils avoient l’un & l’autre l'anie 
baffe & cruelle , ils ne réfolurent pas moins 
que de la faire poignarder. Je fus averti de. 
leur deffein par un domeftique de la Napo- 
litaine , qui avoit autrefois été le confident 
de l’intrigue que j’a vois eûefcvec elle , & 
qui avoit toujours continué à être dans mes 
intérêts , & à m’avertir de ce que faifoit fa. 
maîtrefle. 

Etant inftruit par cet homme des mefu- 
tes qu’ils prenoient pour exécuter leur dé- 
teftable deffein , je crûs que je devois m’y 
oppofer , non-feulement parce que j’étois 
moi-même redevable de la vie à celle qu’ils, 
vouloient faire périr , mais auûi parce que 
j’avois confervé une véritable paflfion pour 
cette généreufe perfonne ; & que d’ailleurs, 
je me trouvois aflez généreux moi - même 
pour prendre le parti des gens malheureux 
& opprimés , fans autre intérêt que d’avoir 
la gloire d’empécher la violence. 

La première démarche que je fis , fut 
d’avertir Eleonor des deflèins qu’on tramoit 
contr’elle , & de lui dire qu’elle ne devoit 
point différer d’en inftruire le Roi. Elle le 
fit ; mais ayant dit à ce Prince que c’étoit 
par moi qu’elle avoit sû qu’on en vouloità 
fa vie , il alla fe mettre dans l’efprit que 
j’avois continué à la voir & à être bien avec 
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elle. Cela lui donna de la jaloufîe , 8c fa 
jaloufie lui fit croire que je n’avois donné 
jcet avis que pour me rendre néceflàire , 
& c’eft ce qui fut caufe qu’il le négligea. 
Cependant , il en dit un mot au pere de 
celui qui avoit confpiré avec la Napolitai- 
ne ; & ce pere dit à fon fils , que j’avois 
fait avertir le Roi du defiein qu’il méditoit. 
Le fils affura fon pçre que cet avis étoit fans 
nul fondement & un pur effet de mon ima- 
gination ; & il perfuada d’autant plus aifé- 
ment ce qu’il difoit , qu’on ne voyoit guère 
d’apparence qu’un homme comme lui eût 
la lâcheté de faire afTaffiner une femme. 

Ainfi-, mon zélé n’eut point alors d’au- 
tre effet que de me rendre fufpeél: , & à 
ceux à qui j’avois donné cet avis , & à ceux 
qui avoient tramé l’horrible complot que 
je voulois renverfer. Les premiers me re- 
gardèrent comme un calomniateur, & les 
autres conçurent le defTein de me faire périr, 
pour mieux fe défaire enfuite de la pauvre 
Catalane. Ce fut elle qui m’avertit que le 
Roi de voit me faire arrêter, & je me cachai 
fi bien , que j’évitai , & ceux qui avoient 
ordre de me prendre , & ceux qui me cher- 
choient pour m’ôter la vie. 

Je devois alors ne penfer qu’à me fau-; 
ver , & c’eft le parti que j’aurois pris , fi je 
n’avois été perfuadé que j’étois feul capa- 
ble d’empêcher qu’on n’exécutât le deffeitv 
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dontj’avois donné l’avis , & des circonftan- 
ces duquel j’étois trop inftruit , pour n’en 
pas craindre les fuites. Ainfi , le défit de 
fâuver la vie à une perfonne que j’aimois , 
quoique je ne la vîlfe plus, eut plus de pou- 
voir fur moi , que le foin de ma propre 
vie. Je reftai donc à Madrid , mais je fis 
courir le bruit que je m’étois fauve., & alors 
la Napolitaine & fon amant me croyant 
bien loin , ne penferent plus qu’à exécu- 
ter ce qu’ils avoient projette , pour perdre 
leur ennemie. 

Il eft étrange qu’ils s’opiniâtrafient à une 
entreprife qui avoit été éventée par l’avis 
que j’avois donné, & dont, après cet avis, 
ils ne pouvoient éviter d’être foupçonnés, 
fi elle s’exécutoit , mais ils n’en voulurent 
point démordre ; & fermant les yeux à leur . 
propre péril , ils n’eurent d’attention qu’à 
leur vengeance. 

Cependant , j’étois fort embarraiïe pour 
trouver les moyens de détourner le coup 
qu’ils méditoient. N’ayant plus la liberté 
de paroître , ni d’agir , & ne pouvant plus 
avoir de nouvelles du domeftique qui m’a- 
voit donné les premiers avis , je m’avifai 
de me déguifer en Efclave Algérien. Je 
me barbouillai le vifage , & je m’appliquai 
une grofle barbe poftiche , qui me rendit 
- tout-à-fait méconnoilfable ; & en cet état, 
j’allai chez la Catalane, à qui je me décou- 
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vris , lui difànt que je n’avois pû l’aban- 
donner dans le péril dont elle étoit mena- 
cée ; que je la conjurois de ne point fortir 
fans efcorte , & de fouffrir que je me tinfle 
caché chez elle , parce que j’étois perfùadé 
qu’on en vouloit à là vie , & qu’au moins 
je voulois , ou la fauver de fes aflaflins y 
ou périr avec elle. 

Elle ne douta point, en me voyant faire 
une pareille démarche , que le péril ne fût 
effedif , & elle commença à le craindre fï 
bien , que pour avoir un prétexte à ne plus 
fortir , elle fit femblantd’étre malade. Elle- 
fouflfrit que je reftafTe chez elle , & elle dit 
à tous fes domeftiques que j’étois un Efcla- 
ve qui lui avois apporté des nouvelles de 
fon mari. Je fus près de huit jours caché 
chez elle ; & enfin , le moment que nous 
appréhendions arriva. 

Des gens armés vinrent fur le foir faire 
in fuite à quelques-uns de fes domeftiques , 
qu’ils pourfùivirent jufques dans fa maifon T 
& en ayant tué quelques-uns , ils fe rendi- 
rent maîtres de la porte , & le furent bien- 
tôt de tout le logis. La première chofe- 
qu’ils firent , fut ae vouloir entrer dans la 
chambre où la Dame étoit couchée , & ils 
ne trouvèrent que moi qui leur en difputât 
l’entrée. Je fis aiïezderéfiftance, pour don- 
ner à ceux de fès domeftiques qui avoient 
évité leur violence , le courage de fe join— 
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dre à moi ; & là , nous fîmes une eîpéce 
de combat fort fanglant , où ayant d’abord 
tué deux de ces malheureux , les autres 
prirent la fuite. Nous les pourfùivrmes juf* 
ques dans la rue , où je trouvai le fils du 

Duc d qui les attendoit, & qui étoit 

le chef de cette belle expédition. J’avoue 
qu’à cette vue , je ne fus pas maître de moi 9 
& que voyant ce malheureux , je me jettai 
fur lui , & lui donnai un coup de fabre qui 
l’étendit mort fur le carreau. 

Le Guet qui étoit accouru au bruit» 
arriva en ce moment , & je me vis arrêté 
& conduit en prifon avec un des domefti- 
ques de la Catalane. Nous fumes interro- 

f és prefque fur le champ ; j’eus le bonheur 
e n’être point reconnu. Toutes les dépo- 
rtions allèrent à ma juftification , & quel- 
que bruit que fift le Duc , pere de celui que 
j’avois tué , il fut obligé de confentir à 
mon élargiflement , & on lui confeilla mê- 
me de ne pas pourfuivre une affaire qui ne 
faifoit point d’honneur à la mémoire de 
fon fils , parce qu’on fe fouvint alors des 
avis que j’avois donnés , & j’eus la confo- 
lation d’entendre dire à tout le monde , 
qu’on avoit eu tort de les négliger, & qu’on 
regrettoit fort la violence qui m’avoit , à 
ce qu’on croyoit , obligé de prendre la 
fuite. 

La Napolitaine, qui étoit impliquée dans 
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cette affaire, difparut dès qu’elle eut appris 
la mort de Ton amant , & je ne doutai pas 
qu’elle n’eût pris le chemin de Naples. 

On ne parla plus que du courage de 
l’Efclave Algérien , & il ne fut non plus 
fait mention de moi , que lï j’avois été en 
France , où tout le monde me eroyoit, tant 
j’étois bien déguile. Eleonor feule ïàvoit 
qui j’étois , & on ne peut dire quelle recon- 
noiflance elle eut du fervice que je lui avois 
rendu. Elle m’obligea de prendre une caf- 
fette où elle avoit mis tout ce qu’elle avoit 
d’or & de pierreries ; & ne fe contentant 
pas de ce préfent , elle me dit qu’elle vou- 
loit apprendre au Roi que c’étoit moi qui 
lui avoit fauvé la vie , & engager ce Prince 
à la reconnoiflance qui m’étoit due. Je lui 
dis qu’elle fe gardât bien de le faire , que 
ce feroit me perdre en voulant me rendre 
fervice , & que ce Prince ne manqueront 
pas d’avoir une extrême jaloufe , quand il 
apprendroit ce que j’avois fait pour elle. 
Elle me crut ; mais voyant que je parlois 
de retourner en France , elle me conjura 
fort de n’en rien faire. Elle me repréfenta 
que le danger étoit paffé, & que je pouvois, 
fans aucun péril , quitter le déguifemenc 
fous lequel je m’étois caché. Je lui répon- 
dis que je ne partirois point ; mais que la 
grâce que je lui demandons , c’étoit de me 
permettre, en reparoilfant aux yeux de tout 
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le monde , fous mon nom & fous mon 
habit ordinaire , de reprendre quelquefois 
celui d’Efclave Algérien , pour aller la 
voir. Je vis bien qu’en lui faiîànt cette pro- 
portion , je n’avois fait que la prévenir ; 
& que la reconnoiflance lui avoit donné 
pour moi allez d’attachement , pour fou- 
haiter que ce déguifement nous fervît à 
nous voir avec plus de commodité. 

Je reftai donc à Madrid , y faifant le 
perfonnage de deux hommes différens , 
& c’eft ce qui m’expofa à de nouvelles 
avantures» 

Fin du troisième Livre « 
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LIVRE QUATRIEME. 

O N a déjà pu connoître plus d’une 
fois , en lifant le récit fincére que je 
fais ici des aventures de ma vie , qu’il arri- 
ve tous les jours aux hommes des chofe9 
aufli finguliéres que celles que les failèurs 
de Romans ont inventées ; mais on ne trou- 
vera cette vérité nulle part plus fenfible 
qu’en ce qui m’arriva à Madrid , pendant 
que j’y fis les deux perfonnages dont i’ai 
parlé , & j’ai lieu de craindre que tout ce 
que je vais rapporter, ne pafie pour une 
agréable invention ; mais dans le parti que 
j’ai pris de ne rien dire que de vrai , je dois 
fendre compte avec une égale fincérité , & 
des choies qui paroiflent incroyables , & 
de celles que l’on peut croire aifément ; & 
je demande à ceux qui liront ces Mémoi- 
res , de n’ajouter pas moins de foi aux unes 
qu’aux autres. Les aventures de ma vie ont 
été différentes , félon l’âge & le temps où 
elles me font arrivées, & on s’appercevra, 
je croi, de cette différence, à mefure qu’on 
lira ces Mémoires* 

Etant réfoltr , ou plutôt obligé de relier 
à Madrid , parce que les intérêts de Mon- 
iteur le Prince m’y retenoient encore , je- 
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parus dès que l’affaire de l’aflaflinat du fils 

du Duc d eut été terminée , & que la 

perfûafion où l’on étoitqu’un Efclave Algé- 
rien l’avoit tué , m’eut entièrement afluré 
qu’aucun foupçon ne tomboit fur moi. 

Je revis Dom Louis de Haro , & j’eus 
aufli audience du Roi , à qui je fis enten- 
dre que j’avois été obligé de m’éloigner* 
pour éviter le danger dont on m’avoit dit 
que j’étois menacé , à l’occafion des avis 
que j’avois donnés. Le Roi me traita fort 
bien ; & faifant femblant de s’intérefler à 
ma conduite , il me dit qu’il me confèilloit 
de ne plus voir Eleonor , puifque c’étoit 
elle qui avoit été l’occafion du malheur qui 
avoit penfé m’arriver. Aufli bien , ajouta 
ce Prince , n’y a-t’il rien à gagner dans le 
commerce d’une femme , dont le mari * 
quoiqu’ éloigné , eft fort jaloux. 

Je fàvois mieux que perfonne le motif 
qui obligeoit ce Prince de me donner ces 
falutaires avis , & comme j’étois affuré de- 
voir fous l’habit de l’Efclave Algérien , la 
perfonne dont il vouloit que j’évitafle le 
commerce , je lui promis que je ne la re- 
Verrois jamais. Je paroiffois tout le jour 
fous l’habit à la Françoife , & je reprenois 
quelquefois fur le foir celui de l’Efclave* 
quand je voulois voir Eleonor. Cela dura 
quelque temps ; mais enfin , le Roi eut de 
h jaloufîe de cet Efclaye & il dit a Eleo- 
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nor qu’il étoit étonné qu’il reliât fi long- 
temps à Madrid , après avoir eu la liberté; 
car ce fut la première récompenfe qu’on 
me donna , quand , fous ce déguilement , 
j’eus fait l’a dion dont j’ai parlé. 

, Eleonor dit au Roi que l’Efclave reftoît 
à Madrid , pour faire quelque petit com- 
merce , employant à cet ulàge le peu d’ar- 
gent que la reconnoiflànce l’avoit enga- 
gée à lui donner. 

Le Roi , qui vouloit fe défaire d’un hom- 
me qui lui devenoit lufped , dit qu’il lui 
falloit encore donner deux mille ducats , 
& qu’il les lui envoyeroit , afin qu’on les 
donnât à cet Efclave , & qu’on l’obligeât 
de partir. Eleonor me rendit compte de 
cette converfation v , & elle me donna deux 
mille ducats , me priant , & de ne la plus 
voir Si de ne plus reprendre l’habit d’Ef- 
clave. Je lui promis ce qu’elle voulut, & 
elle fit entendre au Roi que l’Efclave étoit 
parti. 

J’avoue que je me vis privé avec une 
douleur bien fenfible de la liberté de voir 
cette femme. Elle en fut aufli affligée que 
moi ; mais comme , après tout , je reftois 
à Madrid , nous nous conlolâmes un peu 
par l’efpérance de retrouver , peut-être ; 
l’occafion de nous voir; car elle me fit 
promettre que tant que le Roi le lui défen- 
droit , je la ménagerois allez , pour ne lui 
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pas donner de chagrin , en cherchant à lui 
parler & à retourner chez elle. 

Cela me remit dans l’oifiveté , qui avoit 
déjà été la caulè des engagemens que j’a- 
vois eu en Efpagne , & qui fut encore la 
fource de ceux où je m’embarquai. J’avois 
fait connoiflance avec un Elpagnol , que 
j’appellerai Dom Antonio Manrique , & 
dont je cacherai la qualité , pour ne faire 
injure à perfonne , dans des Mémoires où 

} *e ne me propolè que l’utilité publique par 
es inftruéHons qu’ils renferment. 

Cet homme avoit une femme que j’appel- 
lerai aufli Dona Ifabella , pour la mieux 
déguifer. Comme Manrique trouvoit bon 
que je vifle fa femme , j’avois fouvent des 
conventions avec elle , mais il étoit rare 
que je les eufle tête à tête , & nous avions 
toujours pour témoins , pu le mari , ou les 
domeftiques. Entre plufîeurs chofes géné* 
raies que cette femme me dit , elle me 
parla fouvent de l’Efclave Algérien, qu’elle 
me dit qu’elle avoit vû une fois , & à qui 
elle avoit trouvé , à ce qu’elle difoit , une 
mine & un air qui marquoient , auffi bien 
que la belle aftion qu’il avoit faite , qu’il 
étoit autre chofe que ce qu’il paroiflbit. 

Je jugeai à ce difcours que cette femme 
làvoit que cet Elclave & moi étions la mê* 
me perfonne ; & pour mieux m’en éclair- 
cir , je répondis que je l’aYois fort connt| 
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pendant le féjour qu’il avoit fait à Ma- 
drid. Quoi ! dit cette femme , il eft parti ? 
Elle prononça ces paroles avec chagrin ; 
& dans la penfée où j’étois qu’elle favoic 
que cet Efciave n’étoit autre chofe que 
moi , je crus que fon chagrin étoit diffi- 
mulé. Je lui répondis qu’il étoit vrai que 
l’Efclave étoit parti , & qu’il ne paroitroit 
plus jamais en Efpagne. Elle témoigna 
qu’elle en étoit très-affligée , & qu’elle au- 
roit eu une vraie curiofité d’entretenir un 
homme fi extraordinaire. 

Je ne favois que penfer du chagrin qu’elle 
témoignoit, mais toujoursperfiiadé qu’elle 
ne paroiffoit affligée du départ de l’Efcla- 
ve , que pour me marquer que je devois 
prendre pour moi le defir qu’elle avoit eu 
de le voir , je crûs qu’elle vouloit que nous 
ouffions une intrigue enfemble , & cette 
opinion me rendit fort amoureux d’elle. 

Cependant , je me trompois ; elle n’a-, 
voit aucun foupçon que je fufTe cet Efcia- 
ve. C’étoit pour lui feul qu’elle avoit tant 
d’empreflement , & je le reconnus dans la 
fuite. Je lui dis en la quittant , que je lui 
étois obligé des bontés qu’elle avoit pour 
cet Efciave , & que fi elle vouloit me mar- 
quer un lieu où on la pût trouver fans té- 
moins , je lui donnerois le- moyen de le 
Voir & de lui parler. Elle me retint à ces 
paroles , & me demanda s’il étoit vrai que 
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l’Elclave ne fût pas parti. Elle me fit cette 
demande d'une manière fi naturelle , que je 
commençai à croire qu’elle n’en vouloit 
qu’à l’Elclave , & qu’elle ne foupçonnoit 
point que ce fût moi qui eût paru fous l'ha- 
bit & le nom de l’Algérien. Je lui répondis 
qu’effedivement , il n’étoit pas parti , que 
je lavois où il étoit , & que quand elle vou- 
droit , je l’amenerois en tel lieu qu’il lui 
plairoit de choifîr. Non, dit-elle, il ne faut 
point que vous preniez ce foin-là : c’eft 
afîez que vous m’appreniez où il fe retire* 
Ces paroles me confirmant encore de plus 
en plus dans la penfée qu’elle n’en vouloit 
qu’à l’Elclave , je lui dis qu’il le retiroit 
chez un Marchand , dont je lui enfeignai la 
demeure. Ce Marchand étoit de ma con- 
noilfance ; & à peine eus - je quitté cette 
femme , que j’allai le voir , pour lui dire 
qu’en cas qu’on vint chercher chez lui un 
Elclave d’Alger , il répondît que c’étoit 
bien chez lui qu’il demeuroit , mais qu’il 
n’étoit pas au logis ; qu’on revint le lende- 
main fur le foir, & qu’on ne manqueroit 
pas de le trouver. 

Je retournai deux jours après chez le 
Marchand, pour lavoir fi l’on n’étoit point 
venu chercher l’Elclave , & >1 m’apprit 
qu’il n’avoit entendu parler de rien. Cela 
me donna encore la penfée que j’avois eue 
d’abord , & me perfuada que la Dame 119 
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m’avoit parlé de l’Elclave que pour me faire 
connoître qu’elle me vouloir aimer. 

Je retournai la voir, & le hafard permit 
que ce jour-là je lui parlafle (ans témoins. 
Je ne fis pas plus de mention de l’Efclave, 
que fi elle ne m’en eut jamais rien dit , & 
ne parlant que de moi , je lui témoignai 
que je l’aimois éperdument. Cette femme 
reçut cette déclaration avec une fierté qui 
me déconcerta. Elle me dit qu’elle aver- 
tiroit fon mari de l’infolence que j’avois 
de lui témoigner de l’amour ; qu’elle me 
défendoit de retourner jamais chez elle; 
& ajouta que fi j’y remettais les pieds , on 
me feroit un mauvais parti. Elle ne me 
donna pas le temps de lui répondre , & 
elle me quitta , me poufiant elle - même 
hors de la chambre , & criant comme (i 
j’avois voulu lui faire violence. 

Son mari étant arrivé dans le moment , 
elle lui conta que j’avois voulu la féduire ; 
& cet homme , fans m’entendre , me dit 
que fans l’intérêt que Monfieur le Prince 
prenoit à moi , il me feroit couper la gor- 
ge. Je lui répondis que j’étois moins cou- 
pable qu’il ne croyoit ; que je n’avois rien 
dit à (à femme qui eût l’air ni de violence 9 
ni de féduâion ; que c’étoit de fîmples hon- 
nêtetés , telles que les François avoient 
coutume d’en dire à toutes les femmes ; & 
que pour lui marquer que je n’avois point eu 

d’intentions 



DE SAINT-EVREMOtfD. z*? 

d’intentions criminelles , je lui promettois 
de ne revenir jamais chez lui. Manrique 
parut s’appaifèr à ces paroles, & il me laifla 
fortir. 

J etois outré contre le procédé de cette 
femme , & je me repentis terriblement de 
la déclaration que je lui avois faite , bien 
réfolu de m’obferver davantage , & de n’en 
plus hafarder de pareilles en un pays auffî 
fujet aux incidens que l’Efpagne. Cepen- 
dant , qpeique colère que j’eufTe contre 
Dona Ifabella , il me fembla que je n’en 
avois que plus de paffion pour elle. Elle 
m’avoit paru ce jour-là plus belle que les 
autres jours , & je fentis bien que l’amour 
s’irrite, prefque toujours par les difficultés. 

Je ne voyois guéres d’apparence à ga- 
gner l’elprit d’une femme qui en avoit fî 
mal ufé , quand Je Marchand , chez qui je 
l’avois adreffee , pour apprendre des nou- 
velles de l’Efclave, vint me chercher, pour 
me dire qu’on étoit venu le demander ; & 
que félon mes ordres, il avoit remis au len- 
demain la perfonne qui étoit venue. Je ne 
pouvois douter que ce ne fût de la part 
d’Ifabella, qu’on étoit venu , & j’allai le' 
lendemain chez le Marchand , où je fus 
tout le jour , apres avoir's^pris l’habit & la' 
barbe de l’Efclave , en attendant l’heure ou* 
Fon devoit revenir. 

Une Duegtie revint effectivement fur le-* 
Tome U X 
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foir , & ayant demandé au Marchand' Ir 
l’Elclave étoit au logis , le Marchand vint 
m’avertir , & cette Duegne me dit que lî 
je voulois la fuivre , elle me feroit voir 
une perlonne qui avoit une extrême paf* 
lion de me parler. Je lui dis que j’étois prêt 
d’aller où elle voudtoit ; & fans me répon- 
dre , elle me fit ligne de la fuivre. 

Elle me mena par plufieurs rues écar-^ 
tées , & nous nous arrêtâmes devant une' 
mailon où il y avoit un balcon allez bas r 
d’où après que la Duegne eut touiré deux- 
ou trois fois , on jetta une échelle de cor- 
de. La Duegne me dit que je n’avois qu’à' 
monter , & j'obéis avec précipitation , tant 
j’avois d’impatience de lavoir lî je trouve- 
rois Ifabella. C’étoit elle-même, quiaprès- 
m’avoir aidé à monter fur le balcon , me- 
fît entrer dans une chambre où l’on avoit' 
placé urr flambeau aiïez éloigné , pour ne 
l’éclairerqu’à demi , mais qui donnoifalTez 
de lumière pour me faire reconnoître que 
c’étoit Dona Ifabella , avec qui je me trou- 
vois. 

Elle me dît que , quoiqu’elle ne m’eut' 
vu qu’une fois en paflant , elle avoit été' 
touchée de ma bonne mine , & que Ja belle- 
aétion que j’avoïs faite , l’âvoit déterminée* 
à fe confier à moi.. Je ne pouvois m’ôter 
de Felprit que cette Femme me reconnoi£- 
fiait. Cependant , pour en être éclairci dâ-r- 
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Vantage , je déguifai ma voix , comme j’a- 
vois toujours fait , quand j’avois paru fous 
l’habit de l’Kfclave, & je lui répondis que, 
quelque obligation que je lui eulfe de la 
démarche qu’elle faifoit , je ne pouvois lui 
•diflimuler que j’avois appris le procédé 
■qu’eile avoit eu pour un de mes amis, nonv- 
mant mon nom , à qui elle avoit fait faire 
■une avanie bien cruelle , quoiqu’il ne fût 
Coupable que de l’avoir voulu aimer. 

Quoi ! reprit-elle , cet homme eft-il 
‘donc tant de vos amis, & vous a-t-il ra- 
conté cela ( Oui , lui dis- je , Madame ; & 
j’avoue que cela m’a un peu fait perdre la 
bonne opinion que j’aurois eue de vous. 
Hé quoi , dit- elle encore , me connoiflez- 
vous, & m’avez-vous vue ? Oui , lui dis- 
je, mon ami vous a montrée à moi un jour 

que je vous vis l'ortir de l’Egiife de 

Hé, où étiez- vous , dit-elle ? Je ne vous 
Vis point. Vous paffàtes , lui dis-je , avec 
tant de précipitation, que vous ne regardâ- 
tes point ceux qui vous examirioient. Mais, 
reprit-elle , on m’avoit dit que vous ne pa-- 
roilfiez plus, & que vous étiez parti. 11 eft* 
Vrai , repris je , que je me câfthe , & que' 
tout le monde me croit parti mais cè 
jotir-là je ne pus réiîfter à l’envie que j*à^ 
vois de connoître une femme que moi* 
ami me faifoit d’un Ci étrange caraéïérei- 
Hé bien , téponditrClle, m’àvez vous tro** 

Yiji 
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vée fi digne de mépris ? Je vous ai trouvé-, 
lui dis-je , aufli belle que vous êtes , & j’ai 
été fâché qu’une fi aimable perfonne fut G 
méchante. Mon Dieu , dit-elle ,.ne croyez 
point que je fois méchante : vous voyez 
comme je me fie à. vous ; & je fèrois per- 
due , fi vous alliez dire à votre ami ce que 
je fais en votre faveur. Ne craignez points 
lui dis je , Madame , que je lui en appren- 
ne jamais tien , mais au moins daignez 
m’expliquer pourquoi yous en avez fi mal 
ufé avec lui. C’eft vous , reprit-elle , qui en 
êtes caufe v car , depuis que je vous ai vu* 
tout autre homme m’a été infùpportable j 
& j’ai maltraité votre ami , parce que je ne 
me fuis point fenti d’inclination pour lui» 
& que j’ai été bien-aife de donner à mon 
mari bonne opinion de ma vertu & de 
conduite^ Quoi ! Madame , repartis-je „ 
mon ami vous paroît donc bien haïflable ? 
Ouf , me dit-elle ; il a un caraftére qui ne 
me revient point : enfin , il ne faut point 
raifbnner fur l’inclination , je le hais au- 
tant que je vous aime.. 

J’avoue que je fus interdit à ces paroles» 
& que rien ne me parut plus bizarre que de 
voir que la même perfonne qui me trou- 
voit haïflàble fous ma figure ordinaire , eût 
de la pa/Iion pour moi' fous l’habit & la 
barbe dfun vilain efclav.e : mais tel eft le 
caprice des femmes & celui de l’ amour ,j8c 
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il ne faut point difputer des goûts. Je me 
trouvai fi humilié de tout ce qu’on me di- 
foit de moi , que je fus tenté de me décou- 
vrir. Je réfiftai à cette tentation , mais je 
ne pus m’empêcher de combattre un peu 
l’averfion que la Dame avoit pour moi 
quand je paroifTois fous ma figure ordinai- 
re , & je fus aufli jaloux du bonheur de 
l’Efclave , que fi ce n’avoit pas été moi- 
même. 

Cette vanité fut caufe que je ne répon- 
dis pas , comme j’aurois dû le faire , aux 
empreflemens d’Ifàbella ; & elle s’apperçut 
bien que toute l’application de l’Efclave 
qui lui parloit, étoit de lui donner bonne 
opinion de fon ami. Elle en fut irritée , & 
elle me dit que je ne méritois pas l’hon- 
neur qu’elle me faifoit , puifqqe je paroit 
Ibis plus touché de mon ami que d’elle* 
Je vis bien alors que j’avois fait une fotti- 
fe , & je tâchai de raccommoder ce que 
j’avois gâté; mais elle me répondit qu’ell3 
ne pouvoit plus fe fier à moi , & que fi je 
voulois qu’elle continuât à m’aimer & à 
me voir , il falloit que je lui promifie non* 
feulement de ne rien découvrir jamais 
mon ami de la démarche qu’elle avoit faite- 
pour moi , mais auflr de ne lui jamais par- 
ler à elle~même d’urn homme qu’elle ne' 
pouvoit aimer. Je lui fis l’une & l’autre 
gronieffe i mais elle me dit qpe pour saf- 
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furer que je lui tiendrois parole , il fâlloit 
remettre notre entrevue à une autre fois , 
& que dans un jour j’aurois de (es nouvel- 
les , & qu’elle verfoit bien par la maniéré 
dont j’en uferois , fi en effet je l’aimois plus 
que mon ami. Quelque choie que je lui 
pûlle dire, il en fallut paffer par-là. Elle’ 
m'obligea de me retirer ; &, étant defcen- 
du par la même échelle , je retournai chea 
mon marchand. 

Jamais ori n’a été agité de penfées plus 
diverfesque je le fus après cette aventure ; 
& on auroit de la peine à comprendre le 
parti que je pris , fi l’on ne favoit pas que 
l’amour propre & la vanité eft la plus forte 
de nos paflions. 

Quelque réfléxion que je fifle , il me fut 
impo(£ibie de me réfoudre de profiter de 
la foibleffe de cette femme fous un autre* 
nom, & fous un autre habit que le mien. 
Il me fembloit qu’il y a voit de la honte à 1 
n’en être redevable qu’à mon déguifement; 
& je réfolus , fi on venoit encore me pren«- 
dre pour me mener au même rendez vous*, 
d’y aller , non plus fous l’habit dé l’Efcla- 
Ve , mais fous le mien. 

Je paflai toute la journée chez le mar- 
chand , & la même Düegnè revint lur le 
(bir redemander encore l’EIclave. Je m’é-- 
®ois habillé à la Françoife', & le plus ma*- 
gnifiquement qpe j’avois j mais , dès? 
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qu’on me dit que la Duegne me deman- 
dent , je mis ma barbe poftiche , & une 
vefte qui cachoit mes habits ,- & je fiiivis 
en cet état la Duegne qui me mena au mê- 
me balcon ,- où je trouvai encore la même 1 
échelle par où je montai ; mais , avant que - 
de monter , je jettai la barbe & la vefte , 6t 
j’arrivai lut le balcon habillé à la Franqoi— 
fê, & tel que j étois quand lfabella m’avoit 
fait l’avanie dont j’ai parlé. 

Elle vint me recevoir; mais à peine fus- 
je entré dans la chambre , que y me recon* 
noiflant , elle jetta un grand cri , dilànt: 
' qu’elle étoit perdue , & qu’on i’avoit tra- 
hie. le me jettai à fes genoux , la conju- 
rant de ne point faire de bruit. Elle parut-' 
fè raffùrer , mais ce ne fut que pour me dire 1 
ces paroles : Je voi- bien que le coquin* 
vous a plus aimé que moi , puifqu’il vous- 
a dit mon fècret ; mais , fi vous m’aimez,* 
vous m’aiderez à me venger de ce perfide - 
Efclave ; & ce n’eft qu’à ce prix-là que je - 
vous promets de vous écouter. 

Je vou c vengerai , lui dis-je, comme ili 
vous plaira & je vous répons que je vous 
aime mille fois plus que lui , & que je luà‘ 
arracherai la vie fi vous voulezi ; mais , air- 
moins , apprrnez^moi par où un fi vilain' 
homme a mérité un cœur que vous m’avez- 
refufé ? Allez- me: venger , me dit- elle, 
quand vous m’âurezr apporté fàtéte > YOti3> 

&re 2 contente de moi». 


Digitized by 



ï*4 MEMOIRES DE M. 

Je ne pus m’empêcher de rire en faifimf 
réfléxion à cette bizarre aventure , & je 
crus qu’il étoit temps de me déclarer. Je ne 
puis , lui dis-fe , Madame , vous apporter 
fa tête autrement que vous la voyez , puif* 
que cet Efclave eft un perfonnage chimé- 
rique y qu’il eft le même que moi qui me 
fuis déguifé fous cet habit , qui fuis venu 
encore hier ici , & qui mérite feul vos 
bontés. 

Ifabella étoit fi interdite qu’elle écoutoit 
à peine ce que je lui difois ; mais , quand 
je lui eus répété plufieurs fois la même 
chofe , elle m’écouta enfin , mais elle n’en 
fut pas pour cela plus perfuadée que j’étois 
en effet le même Efclave qu’elle avoit 
aimé. Non , difoit-elle , cela^eft impoffi- 
ble , & il faut , pour vous croire , que \e 
vous voye fous l’habit que vous aviez hier» 
Ileftaifé, lui dis-je , Madame, de vous 
contenter , puifque j’ai lailTé au piéd de 
votre balcon la barbe & la vefte qui me dé- 
guifbient ; & , fi vous voulez me le per- 
mettre , j’irai reprendre l’une & l’autre, & 
vous verrez que je fuis en effet ce que je 
dis. Elle parut y confentir; & aufiwdt, 
defeendant par la même échelle , j’allai 
reprendre l’équipage Algérien : mais, dès 
que j’eus le piéd hors de l’échelle, Ifabeüa 
la retira , & il me fut impoffible de remon- 
ter» J’eus beau touiTer & faire du bruit ,, 

l’échelLe? 

* • 
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l’échelle ne parut plus , & je vis bien que 
la Daine s’étoit retirée. 

Cette étrange bizarrerie m’étonna au-* 
delà de ce qu’on peut dire , & je commen- 
çai à croire qu’Ifabella n’avoit pas été dé- 
trompée , & qu’elle n’avoit retiré l’échelle 
que parce qu’elle avoit cru que je n’étois 
pas l’Efclave , & que j’avois feulement pris 
là place pour profiter de la paflion qu’elle 
avoit pour lui. 

Comme la nuit étoit fort oblcure , & 
que je ne pouvois reconnoître la mailon 
où je lui avois parlé , je pris le parti d’at- 
tendre jufqu’au jour pour la reconnoître* 
J’allai m’alfeoir fur une borne qui étoit vis- 
à-vis du balcon où j’avois monté. Il y avoit 
une demi-heure que j’y étois , & je com- 
mençois à y fommeiller , quand je fus ré- 
veillé par le bruit de plufîeurs hommes que 
j’apperçus venir à moi l’épée à la main. Je 
démêlai la voix de Manrique; & c’étoit 
lui en effet qui venoit pour m’alïàffiner. 

J’appris depuis que c’étoit la femme qui 
l’avoit envoyé , foit qu’elle crût toujours 
que je n’étois pas l’Efclave , foit qu’elle 
fût fâchée de s’être trompée. Comme la 
maifon où je lui avois parlé étoit la lîenne, 
à peine fûs-je delcendu du balcon , qu’elle 
alla conter à fon mari que j’avois voulu 
entrer dans là chambre , & que j’étois en- 
core dans la rue , en attendant l’occafion 

Tome 1, Z 
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d’efcalader les fenêtres & de lui faire vio- 
lence. 

Manrique ne perdit pas de temps à cette 
nouvelle ; & , prenant avec lui trois de fes 
domeftiques , il vint m’attaquer comme j’ai 
dit. Si-tôt que je vis qu’on venoit à moi * 
je iettai lavefte &la barbe qui m’embar- 
ralloient , & mettant l’épée à la main , je 
perçai celui qui s’avança le premier , & , 
avant que les autres puflent m’entourer, 
je me fauvai courant de toute ma force. 

C’étoit Manrique que j’avois bielle , & 
l’attention que fes domeftiques donnèrent 
à fecourir leur maître qui tomba lùr eux , 
fut caufe qu’ils me taillèrent échaper. Je 
courus fans favoir où j’allois , n’ayant pu 
retrouver le chemin de ma maifon qu’à la 
pointe du jour , & ayant été affez heureux 
pour ne faire aucune mauvaife rencontre. 

Les domeftiques ramafférent la vefte & 
la barbe que j’avois quittées : ils les portè- 
rent à Ilàbella, qui reconnut que c’étoit le 
même équipage fous lequel elle avoit tou- 
jours vu fon cherEfclave ; & elle commen- 
ça à croire , en les reconnoiflant , que les 
chofes pouvoient être telles que je les lui 
avois dites. 

Soit que Manrique ne crut pas avoir des 
preuves capables de lui donner droit de me 
pourfuivre , foit qu’il s’imaginât qu’il étoit 
de fon honneur de diftimuler , on ne St 
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Encore dans cette affaire aucune mention 
de moi ; & le bruit courut que le meme 
Efclave qui avoit tué chez Eléonor le fils 

<lu Duc de étoit celui qui avoit blcffé 

Manrique. Mais on n’eut pas plus de preu- 
ves contre cet Efclave que contre moi ; &, 
comme on le croyoit parti depuis long- 
temps , on regarda ce qu’on en difoit com- 
me une imagination de Manrique , qui fe 
garda bien de produire en Juftice la barbe 
& la vefte qu’il avoit trouvées , & qui fe 
contenta d’ètre perfuadé dans Ton cœur, 
que c’éroit moi qui l’avoit bleffé lorfqu ’il 
m’avoit attaqué pour fê venger. 

Je m’apperçus bien que cet homme , 
dont la bleflure fe trouva légère , & qui fut 
bientôt en état de fortir , me regardoit de 
travers toutes les fois qu’il me rencontroit; 
& , ne pouvant douter que fa femme ne 
l’eût fufeité contre moi dans cette derniere 
affaire , je me tins fur mes gardes , m’at- 
tendant à en recevoir bien-tôt quelque in- 
fulte ; mais j’en fus garanti par l’endroit 
d’où je l’efpérois le moins : & c’eft ce qui 
doit encore nous faire connoître le génie 
& le caprice des femmes. 

Dona Ifàbella faifant réflexion à tout 
ce qui s’étoit pafle , commença enfin à for- 
tir d’erreur , & à être perfuadée que l’EC- 
dave & moi nous étions la même perfon- 
ce» L’amour qu’elle avoit eu pour cet Ef- 
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clave fe réveilla en ma faveur , & elle fê 
repentit de m’avoir rendu fulped à Ton ma- 
ri. Voici l’étrange parti qu’elle prit pour 
lui ôter les foupçons qu’elle lui avoit don- 
nés contre moi. 

Comme elle commença à m’aimer dès 
qu’elle fut bien perfuadée de la chimere de 
fon Efclave , & à fentir pour moi le pen- 
chant qu’elle avoit eu pour le perfonnage 
fuppofé , elle chercha les moyens de m’en- 
tretenir , pour m’apprendre les fentimens 
que je lui avois enfin infpirés. 

Elle n’eut pas de peine à y réuflir fi-tôt 
qu’elle le voulut. Je la vis chez le même 
marchand ou elle avoit envoyé là Duegne,' 
& elle vint un jour fous l’habit de cette 
Duegne , comme fi elle eût eu à me par- 
ler de quelque affaire. Moins j’étois prépa- 
ré à cette vifîte , plus je fus furpris de la re- 
cevoir ; & , quoique je me défiaffe de la 
Dame , je crus devoir l’écouter. Elle me 
protefta qu’elle n’avoit point eu de part au 
defTein que Manrique avoit eu de m’affafli- 
ner. Comme je favois la vérité de cet ar- 
ticle, je ne voulus pas la laiffer parler 
qu’elle n’en fût convenue ; & enfin elle 
avoua tout , & continua ainfi : 

Il eft vrai que je m’étois entêtée de cet 
Efclave fans fàvoir que ce fût vous : vous 
devez me pardonner cet entêtement , pui£ 
qu’après tout cetoit vous qui me le çau$ 
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fiez ; & vous verrez bien dans la fuite, que 
je ne veux avoir d’attachement que pour 
vous. Je vous ai rendu fufpeét à mon ma- 
ri , mais j’ai un moyen infaillible de vous 
gagner fa confiance ; & voici ce qu’il faut 
que vous faffiez. Trouvez le moyen de lui 
parler , & pour cela tâchez de le voir chez 
quelqu’un de vos amis communs ; vous lui 
direz que vous n’avez jamais été capable 
d’avoir pour moi les defleins qui vous ont 
brouillé avec lui ; que c’eft une faufTe ac- 
cu (àtion que je vous ai fùfcitée , parce que 
j’étois entêtée de l’Efclave d’Alger , & que 
je m’étois apperçûe que vous en aviez con- 
noiflance : vous pourrez lui en donner des 
preuves en le priant d’interroger la Due- 
gne , qui s’appelle Beatrix , & en lui di- 
sant que c’eft de cette femme que je me 
fervois pour voir cet Efclave. Je prépare- 
rai Beatrix à la réponfe qu’elle aura à lui 
faire , & tout ce qu’elle lui dira fera à vo- 
tre juftification. 

Dona Ifabella m’ayant parlé de la for- 
te , je lui fis mes difficultés fur un projet 
auflï délicat que celui-là ; & , lui ayant 
demandé encore plufieurs fois fi elle ne 
voyoit point d’inconvénient à tout ce qu’el- 
le m’ordonnoit , elle me dit que je fille ce 
qu’elle m’avoit dit , & que je ne me mille 
en peine de rien. Je la quittai en lui pror 
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mettant d’y penfer, & fort incertain dû 
parti que je prendrois. 

Le Leéteur ne peut faire ici aucune ré- 
flexion que je n’aye faite alors. Je ne pou- 
yois comprendre que cette femme voulût 
' paifer dans l’efprit de fon mari pour avoir 
eu l’attachement dont elle vouloit que je 
i’accufafle ; & d’ailleurs , j’avois lieu de 
craindre que lî je parvenois à en perfuader 
Manrique , cela ne redoublât fa jaloufie , 
& ne lui fît encore obferver davantage fa 
femme , & ne me privât ainfi du fruit de 
cet artifice ; mais il y a apparence que cette 
femme connoiffoit fon mari : c’en ce qui 
me fit paffer par-deffus ces difficultés , & 
ce qui me détermina à faire ce qu’elle me 
conîeilloit. 

Mais, après tout, il faut avouer que l’a- 
mour que j’avois pour cette femme , quel- 
qu’indigne qu’elle en fût, eut plus de part 
que tout le refie au parti que je pris de lui 
obéir. Je me fèntois flatté de la paflionque 
je lui avois infpirée fous l’habit d’Efclave, 
& je mourois d’envie de profiter, fous mon 
vrai nom , de tout ce qu’elle m’a voit fait 
voir d’emprefiement & d’ardeur pour l’Al- 
gérien. 

Je cherchai donc Poccafion d’entretenir 
Manrique ; & , l’ayant trouvé , je lui té- 
moignai que j’avois à lui découvrir un fe- 
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cret important. Alors , voyant qu’il m’é- 
coutoit volontiers , je lui dis tout ce que 
Dona Ifabella m’avoit confeillé de lui di- 
re , lui faifant entendre que jamais je n’a- 
vois eu aucune liaifon avec là femme , & 
que tout fon attachement avoit été pour 
l’Efclave d’Alger ; qu’étant le feul qui eût 
connoiffance de cette intrigue , parce que 
cet Efdave me l’avoit avouée, Ifabella m’a- 
voit rendu fufpeél pour ôter toute créance 
aux avis qu’elle craignoit que je n’en don- 
nafîe à fon mari, 

Manrique m’entendant parler de la for- 
te , m’embraffa du meilleur cœur du mon- 
de , & me dit qu’il n’étoit plus en peine de 
favoir pourquoi celui par qui il avoit été 
bleffé avoit laiffé tomber une vefte ; mais 
qu’outre la vefte ,, ayant encore laiiïe un© 
barbe poftiche , il avoit peur que ce ne fût 
quelqu’un qui étant inftruit du commerce, 
de là femme , eût voulu la venir voir fous 
ce déguifement. Là-deflus , il me demanda 
s’il y avoit long-temps que cet Efclave 
étoit parti , & je lui dis qu’il étoit fofti de 
Madrid des le lendemain de là blelTure , 8c 
qu’au refte il ne falloit pas s’étonner qu’a- 
vec là vefte on eût trouvé une barbe ; que 
je favois que cet Efclave , outre fa barbe 
naturelle , en portoit fouvent d’artificielles 
pour fe mieux déguifer. 

Manrique parut content de cette répon- 
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fe ; mais il me dit que fi je voulois lui ren- 
dre le fervice e.ntier , il falloit que je trou- 
vaffe moyen de faire que cet Efclave revînt 
à Madrid , afin qu’il pût fe venger de lui. 
Je promis à Manrique de faire tout ce que 
je pourrois pour cela , & il me pria de lui 
rendre mon amitié & de revenir chez lui , 
ajoutant qu’il feroit bien-aife que je ville la 
femme , à laquelle il m’afïura qu’il ne té- 
moigneroit rien de ce que je lui avois ap- 
pris , jufqu’à ce que l’Efclave fut revenu , 
& qu’il pût convaincre fa femme en fe fai- 
lîflànt de cet homme. 

La facilité avec laquelle Manrique parut 
donner dans le panneau , me parut lî ex- 
traordinaire , que je craignis qu’elle ne fût 
pas naturelle , & je fus long -temps fans 
ofer me fier ni à lui ni à là femme ; mais 
enfin l’amour que j’avois pour elle fur- 
monta mes défiances. 

J’allai chez lui ; je vis fa femme com- 
modément, parce qu’il m’en procuroit lui- 
même la commodité , & nous profitâmes 
ainfi alfez long-temps du fruit de notre ar- 
tifice ; mais enfin Manrique fe laflà de ce 
que l’Elclave ne revenoit point. Je lui dis 
plulieurs fois que cela ne dépendoit pas de 
moi ; que j’avois beau écrire à Alger, que 
je n’en avois aucunes nouvelles , & qu’il 
falloit qu’il fût mort ; mais tout cela ne le 
contenta point , & il me dit que puifque 
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l'Efclave ne paroifioit plus , il falloit que 
je l’aidafle à le défaire de là femme ; qu’il 
lui diroit tout ce que je lui avois appris de 
fon commerce ; qu’il me prioit de lui lou- 
tenir la même choie , & que quand elle en 
auroit été convaincue , il n’auroit pas de 
peine à la faire punir. 

Je conjurai Manrique de n’en point ve- 
nir à cette extrémité , mais je ne pus rien 
gagner fur fon efprit. Tout ce que je pus 
faire , fut d’avertir la femme du deflein de 
fon mari ; & ce fut alors que le génie de 
cette femme fe développa tout entier : elle 
ne me parut point étonnée de ce que je lui 
apprenois , parce qu’elle avoit réfolu de 
tout faire retomber fur moi , foit qu’elle ne 
m’eût jamais aimé , foit que fon amour eût 
fini , foit que l’intérêt de fe remettre bien 
avec fon mari , lui parût préférable à tout 
le refte. Sa réponfe fut qu’elle ne craignoit 
ni fon mari ni moi , & qu’elle favoit bien 
le moyen de fe défendre des defléins que 
nous avions formés l’un & l’autre pour la 
perdre. 

Cette réponfe me furprit étrangement; 
& , craignant qu’elle n’eût mal entendu , je 
lui répétai tout ce que je venois de lui dire, 
ajoutant que je mourrois plûtot que de fer- 
vir fon mari dans les defTeins qu’il tramoit 
contre elle. Elle parut contente de cette 
alfurance , & elle me dit que pourvu que 
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je ne témoignage rien à Ton préjudice, elîéf 
ne le craignoit point. Je la quittai en lui 
répétant encore que je ne comprenois pas 
comment elle avoit pu croire que je vou- 
lufle lui faire tort ; mais la méchanceté de 
cette femme pafToit tout ce que j’en aurois 
pu jamais imaginer. 

A peine l’eûs-je quittée, qu’elle alla 
trouver Ion mari , à qui elle dit en pleurant, 
que fa confcience & fon devoir l’obli- 
geoient de ne plus lui laifler ignorer qu’il 
recevoit chez lui , en ma perfonne , un 
homme qui ne cherchoit qu’à le déshono- 
rer. Je fai , lui dit-elle , ce qu’il a voulu 
vous faire croire pour mériter votre con- 
fiance : il me l’a avoué lui- même*, parce 
qu’il a cru que j’étois aflez folle pour l’ai- 
mer ; mais tout ce qu’il vous a dit eft une 
fable. Il n’y a jamais eu d’autre Efclave 
Algérien qui foit venu chez moi que lui- 
méme : il étoit fous cet habit quand je vous 
avertis qu’il avoit voulu efcalaçj.er mes fe- 
nêtres : c’eft lui qui vous a blefte , & je ne 
l’ai fouffert chez moi depuis ce temps-là , 
qu’à caufe que je n’ai pu faire autrement , 
par la maniéré dont j’ai vû que vous en 
étiez infatué ; mais enfin fon infolence eft 
montée au point que je ne dois plus le 
fouffrir , ni vous laifler ignorer les raifons 
que vous avez de vous venger de fes arti-s 
fices. 
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Tout ce que cette méchante femme di- 
foit à Ton mari , lui parut fî vraifemblable, 
qu’il s’étonna qu’il eût pu foupçonner (à 
vertu ; car elle l’avoit toujours averti que 
j’avois deffein de la fuborner. Enfin , il fut 
perfùadé qu’il n’y avoit point d’autre En- 
clave Algérien mêlé dans cette affaire que 
moi-même. Il embrafla fa femme, lui de- 
mandant mille fois pardon de fes foupçons, 
& lui promettant que je ne ferois pas long- 
temps fans recevoir la peine que méritoient 
mes menfonges & mes perfidies. 

Je n’avois garde de m’imaginer que 
j’euffe à me défier de fa femme & de lui ; 
& , fî je fus quelque temps fans retourner 
chez eux, c’eft parce que je voulois éviter 
l’éclairciflement qu’il m’avoit dit qu’il vou- 
loir avoir avec fa femme. Il y avoit près de 
huit jours que je ne les avois vus , quand 
je reçus un billet d’Eléonor , qui m’aver- 
tiffoit de fortir d’Ffpagne en diligence , 
parce qu’on avoit réfolu de n?e faire affaf- 
fîner. 

Quelque preflant que fût l’avis qu’on 
me donnoit , je ne pûs me réfoudre de 
m’en tenir au billet par lequel il m’étoit 
donné , & je voulus voir celle qui me l’a- 
voit écrit : je ne l’avois point vûe depuis 
la priere qu’elle m’avoit faite de ne plus 
aller chez elle , & je n’ofois y paroître ni 
dans mon habit , ni dans celui de l’Efclave; 
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cependant, ayant reçu d’elle le billet dont 
je viens de parler , je crus que je devois la 
voir , & pour cela je me déguifai encore 
& repris l’habit fous le quel j’avois eu ac- 
cès chez elle , faifant femblant d’être re- 
venu pour lui apporter encore des nouvel- 
les de Ton mari. 

• On l’avertit que c’étoit PEfclave d’Al- 
ger , & au lieu de me faire monter , elle 
m’apprit en peu de mots que Manrique 
avoit publié par tout que c’étoit moi qui 
étois l’Elclave , & qui fous cet habit avois 

tué le fils du Duc d que le Roi le 

fâvoit , qu’il en avoit une jaloufie extrê- 
me; que ce Prince l’avoit querellée, com- 
me fi elle eût favorifé ce déguifement pour 
me recevoir avec moins de peine ; que de- 
puis cette querelle il n’étoit point revenu 
la voir ; qu’elle Ce croyoit difgraciée , mais 
que ce qui étoit bien afiuré , c’efl: que le 
Roi , le Duc de .... . & Manrique , me 
feroient périr, fi je ne cherchois à me met- 
tre en sûreté. 

La manière dont elle me parla, en m’ap- 
prenant toutes ces chofes , me fit bien ju- 
ger que je n’avois pas de temps à perdre , 
& que le feul parti que je devois prendre , 
étoit de luivre fon confèil , & de partir; 
mais j’avoue que je balançai par le regret 
de m’éloigner d’elle , & d’avoir été la caufe 
innocente de tous les chagrins quelle avoit 
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eus. Quand elle vit mon incertitude , elle 
me querella tout de bon , & me quittant 
en colère , elle me dit , que lî je ne vou- 
lois pas Suivre Ton confeil , c’étoit une mar- 
que je comptois la perte pour rien , puis- 
qu’elle feroit effectivement perdue , fi l’on 
venoit à Savoir qu’elle m’eût encore parlé. 
Après ces paroles , elle ne voulut plus 
m’entendre , & elle donna ordre qu’on me 
lift Sortir. 

J’étois au défelpoir de me Séparer de la 
forte d’une perSonne que j’aimois toujours, 
& dont j’avois eu lieu juSques-là de me 
croire aimé , & je fus mille fois plus tou- 
ché de l’envie de la revoir encore , & de 
lui dire adieu avec plus de tranquillité, que 
de la crainte de Manrique , & du péril dont 
on me donnoit avis. Il ne me fut pas pofli- 
ble de partir ; & l’amour me fermant les 
yeux à toute autre confidération , qu’à ce 
qui pouvoit le Satisfaire , je ne penSai qu’à 
me donner à moi-méme des raiSons plau-, 
fibles pour demeurer. 

Les affaires de Monfieur le Prince me 
fervoient toujours de prétexte ; & quelque 
inutile que je lui fufle à Madrid , je me fir 
gurois qu’il ne pouvoit Se paffer de moi , 
dès que mon entêtement & ma folie me 
faifoient trouver de la peine à m’éloigner* 
Je fus donc convaincu que je devois re£ 
jer , & j’éprouyai encore en cette occafiçfl 
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que l’amour prend toujours l’afcendant fur 
toutes les autres paffions ; & que quand on 
n’a des yeux que pour lui , on doit s’atten- 
dre à être aveugle pour tout le refte. Mais 
^n prenant le parti de demeurer à Madrid , 
pour avoir lieu de revoir Eleonor , & pour 
lui dire adieu autrement que je n’avois fait, 
je ne laifîai pas de penfer encore à me ven- 
ger de Dona Ifabella , & c’eft-là , après 
tout , ce qui m’occupa le plus , tant j’étois 
peu sûr de ce que je fouhaitois. J’a vois 
mille raifons de me plaindre du procédé 
de cette femme , mais rien ne me donnoit 
plus de reflentiment & de colère contre 
elle , que ce mauvais goût , qui me ren- 
doit plus aimable à Tes yeux fous un autre 
yifàge que fous le mien. 

Je réfolus de lui donner encore le chan- 
ge ; & comme il m’avoit femblé qu’elle 
n’étoit pas trop’vperfuadée que l’Efclave 
d’Alger fût le même que moi , je voulus 
voir G je ne pourrois point lui faire croire 
que nous étions deux perfonnes différen- 
tes. Voici à peu près ce que je lui écrivis , 
pour éprouver fi je ne pourrois point la 
remettre en goût pour cet Efclave. 

Vous ferez furprife , Madame , de rece- 
voir une Lettre d'un carattére qui vous ejl 
inconnu. Je fuis Acma-hamet , cet heureux 
Efclave d’Alger , qui n’a difparu que par U 



DE SAINT-EVREMOND. 27 * 

* perfidie d'un ami , qui a ejjayé fous mon ha- 
bit & fous mon nom de profiter d'un bonheur 
qui ni était defiiné ; mais enfin , je n'ai plus 
à me défier de lui , ni à le craindre , puifquil 
ignore que je fuis revenu à Madrid . Je ne 
veux y être connu que de la feule perfonne 
qui m'y a fait revenir. Je loge chez Alonzo 
Riberos i & fi vous ri êtes point changée t 
vous ne tarderez point à me donner de vos 
nouvelles . Celui chez qui je fuis logé , crois 
que je fuis de Maroc j & que je m'appelle 
Muley-Afan. C'efi fous ce nom qu il faudra 
me demander. 

Ayant écrit cette Lettre , je la fis rendre 
sûrement à Ifabella , & j'allai m’enfermer 
chez cet Alonzo Riberos , à qui je fis en- 
tendre que j’étois en effet un Négociant de 
Maroc , & que j’étois venu à Madrid pour 
quelques affaires. Par ce nouveau déguife- 
ment , je me mettois à l’abri des pourfuites 
de Manrique; je contentois la fantaifie que 
j’avois de ne pas quitter Madrid , & je nour- 
rilfois l’efpérance d’y exécuter les deffeins 
qui m’obligeoient d’y refter. 

Quand depuis j’ai fait réflexion à tout 
ce que j’étois capable d’entreprendre en ce 
temps-là , j’ai compris que pour s’engager 
dans les deffeins les plus extraordinaires , 
il ne faut qu’être jeune , & qu’avoir en tête 
quelque paffion» Ayec ces deuxchofes* 
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on peut renouveller tous les jours les aven- 
tures les plus incroyables; & dans la dilpo- 
lîtion où j’étois alors , plus les deffeins où 
je m’engageois étoient bizarres , plus je 
m’en fentois flatté. Il n’y a que l’âge & la 
fàgefle qui faflent voir aux hommes le ridi- 
cule & les dangers de cette intrépidité ro- 
manefque. 

Je ne fus pas long-temps chez Riberos , 
fans avoir des nouvelles de la Lettre que 
j’avois fait rendre à Ilabella. Elle la reçut , 
& il n’eft pas furprenant qu’ayant été fi long- 
temps alfez aveugle , pour croire quel’Efi- 
clave d’Alger étoit un autre que moi , elle 
eût encore le même aveuglement , quand 
elle crut en avoir de nouvelles preuves 
dans la Lettre que je lui avois fait rendre. 
Elle le fut bon gré , après l’avoir lue , de 
tout ce qu’elle avoit perfuadé à fon mari , 
& lui ayant fait croire qu’il n’y avoit point 
eu d’autre Elclave d’Alger que moi y elle 
fe trouva en poflèffion de voir cet Elclave , 
fans être fulpeéle. 

Elle ne manqua pas d’envoyer chez Ri- 
beros la Duegne Beatrix , qui me mena , 
comme elle avoit fait les autres fois , au 
balcon qui m’introduifoit chez là maîtrefle, 
Ifabella croyant que j’étois en effet l’Efi- 
clave qu’elle avoit vu la première fois , me 
conta tout ce qui étoit arrivé depuis , & 
gomment elle avoit voulu me faire atfalfi- 

ner* 
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net , en perfuadant à Ton mari que l’Algé- 
rien & moi n’étions qu’un même homme* 

M’ayant conté ce détail , elle me fit de 
grands reproches de l’indifcrétion que j’a- 
vois eue , me croyant toujours l’homme 
d’Alger , d’avoir fait confidence au Fran- 
çois , mon ami , du commerce que nous 
avions enfemble , & de lui avoir donné le 
moyen de venir au rendez-vous qu’elle 
m’avoit defiiné. 

Rien n’étoit plus plaifant que de la voir 
ainfi me parler de moi , fans croire que ce 
fût à moi qu’elle parlât ; & comme je n’é- 
tois plus jaloux de moi- même , je réfolus 
de goûter ce plaifir tout entier , & de voir 
jufqu’où fon aveuglement & fon impru- 
dence pourroient aller. Je lui fis des excu- 
fes de l'indifcrétiondont elle me faifoit des 
reproches; mais , après tout , lui dis-je , 
Madame , je ne devois pas trop vous dé- 
plaire de vous faire connoître ce François, 
puifqu’on m’a dit que vous aviez été fort 
bien enfemble. 

Elle me nia qu’elle eût jamais aimé le 
François dont je lui parlois , m’aflurant au 
contraire qu’elle l’avoit toujours haï ; & 
que fi elle avoit paru le fouffrir , ce n’avoit 
été que pour avoir occafion de le perdre , 
comme elle avoit fait. Quelque peine que 
j’eufie à tenir contre un déguifement , qui 
jn’expofoit à entendre tant de menlonges 
Tome I, A a 
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& de perfidies , je réfiftai pourtant , 8c je 
me féparai d’elle , fans qu’elle eût le moin- 
dre foupçon que je fûlfe autre que l’Efcla- 
ve Algérien. 

Quand je l’eus quitté, je réfolus de pou£ 
fer la comédie jufqu’au bout , & j’en trou- 
vai le moyen dans la maifon où j’étois ca- 
ché. Alonzo Riberos avoit beaucoup de 
commerce dans les pays étrangers , & c’eft 
ce qui m’avoit fait choifir fa maifon , pour 
donner plus de vraifemblance au déguise- 
ment qui trompoit la Dame. Je voyois ve- 
nir chez lui des gens de tout pays & de tou- 
te e/péce , entr’autres des Africains , & j’en 
vis un qui étoit d’Alger , & qui me parut 
trcs-propre à la vengeance que je médi- 
tois contre Ifabella. 

J’avois , parmi le peu de domeftiques 
qui me fervoient , un valet de chambre fort 
habile, & à qui je me confiois entièrement. 
Ce garçon étant inftruitde mes intentions, 
trouva le moyen de s’aboucher avec l’Afri- 
cain , & après quelques autres difcours , il 
lui dit qu’il y avoit une Dame Efpagnole 
qui cherchoit un homme de fà Nation , 
pour qui elle avoit un goût particulier , à 
deflein d’avoir avec lui quelque rendez- 
vous. L’Africain ouvrit moins les oreilles 
à cette proposition , que les yeux à quel- 
ques pièces d’argent que mon valet lui don- 
na , lui en promettant bien davantage , s’il 
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vouloit faire ce qu’on lui propoferoit, fi 
l’on pouvoit fe fier là-deflus à fa difcrétion, 

L’Africain promit ce qu’on voulut , & 
mon valet l’amena chez Riberos , où il lui 
dit qu’on le viendroit prendre. Il me ren- 
dit compte du fuccès de fa négociation , & 
Beatrix étant venue à l’heure accoutumée , 
je fis paroître l’Africain à ma place , & il 
fut conduit au rendez-vous par la Duegne* 
qui penfoit que c’étoit moi. Mon valet i’a*r 
voit inflruit de tout ce qu’il falloit faire* 
Ainfi , dès qu’il fut arrivé , il monta par 
l’échelle de corde fur le balcon , & du bal- 
con , il fut introduit dans la chambre d’Ifa- 
bella. • 

Lorfque j’eus appris qu’il y étoit, j’écri- 
vis à Manrique un billet , par où on l’aver- 
tlfToit que fa femme étoit aéluellement en- 
fermée avec l’Efclave d’Alger , qui avoit 
tant fait de bruit. Manrique étoit couché , 
quand mon valet porta ce billet ; & ce va- 
let infifta fi fort fur la conféquence des cho- 
ies qu’il contenoit , que ceux de Manrique 
l’éveillerent , & le lui rendirent. 

La penfée où il étoit, que l’Efclave d’Al- 
ger & moi étions le même homme , le ren- 
dit encore plus diligent à profiter de l’avis^ 
Il fe leva , perfuadé qu’en furprenant l’Ef- 
clave avec fa femme, c’étoit moi qu’il alloit 
furprendre. Il ordonna à une partie de les 
domeûiques de fe tenir dans la rue du coté 
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du balcon , pendant qu’il envoyeroit l'autre 
par dedans la maifon à la chambre , où on 
lui marquoit qu’étoit le rendez- vous. 

Les chofes étant ainfi dilpofées du coté 
de Manrique , voici- ce qui fe pafîa du coté 
d’Ifabella, quand l’Africain fut entré dans 
là chambre. Hile ne reconnut pas d’abord 
la tromperie qu’on lui faifoit , mais ne trou- 
vant dans l’Africain ni la taille , ni le ton 
de la voix de celui qu’elle avoit vu les au- 
tres jours, elle prit un flambeau pour l’exa- 
miner , & elle reconnut bien-tôt que c’étoit 
un autre homme. Elle ne s’étonna point 
autant qu’elle auroit dû le faire ; mais vou- 
lant lavoir par quelle aventure cet incon- 
nu fe rencontroit dans le lieu du rendez- 
vous , elle l’obligea de lui en rendre raifon. 
L’Africain lui confefîa que c’étoit un hom- 
me de Maroc , nommé Muley-Afan , qui 
l’avoit engagé dans cette aventure , par 
l’entremife d’un de Ces valets. Ainfî , la 
pauvre Ifabella , qui là voit que Muley- . 
Afan étoit le même que Ion cher Efclave , 
crut encore une fois qu’il l’avoit facrifiée. 

Elle diflimula fon .dépit devant le vrai 
Algérien , & lui ayant dit que ceux qui 
l’avoient obligé à cette démarche , étoient 
des fripons qui n’avoient penfé qu’à le per- 
dre , elle lui ordonna de fe retirer ; & l’A- 
fricain ne fe le faifantpas dire deux fois, 
delcendit par l’échelle de corde , qu’lia- 
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bella retira fi-tôt qu’il fut defcendu. 

Dans le moment que cer homme met- 
toit le pied dans la rue , & qu’Ifabella re- 
fermoit le balcon , les valets que Manrique 
avoit envoyés de ce côté-là , arrivèrent 8c 
le fàifirent de lui. Manrique , de fon côté , 
entra dans la chambre de fa femme , qu’il 
trouva feule , mais fort interdite. Il alloit 
lui demander pourquoi elle n’étoit pas cou- 
chée , quand les valets , qui avoient lailî 
l’Affricain , le lui amenèrent , difant qu’ils 
l’avoient trouvé fous les fenêtres d’Ilabella. 

On ne peut exprimer l’étonnement de 
Manrique , quand il vit qu’on lui amenoit 
un autre que moi. Il crut, en ce moment, 
que ceux qui lui avoient dit que PEfclave 
& moi étions le même homme , l’avoient 
trompé , & cette penfée lui fit paroître là 
femme encore plus criminelle qu’elle n’é- 
toit. Il la fit enfermer dans fa chambre , 
& il ordonna qu’on mit l’Africain dans un 
cul de bafie-folfe. 

Dès le lendemain , le bruit fe répandit 
que le fameux Ffclave d’Alger , qui avoit 
tué le fils du Duc d . . . . avoit été lurpris 
en rendez-vous chez la femme de Manri- 
que , & qu’il y étoit prifonnier. Cette nou-. 
velle fit grand bruit. Eleonor qui en enten- 
dit parler , ne douta point que ce ne fût en- 
core moi, qui au lieu de profiter de fesavis, 
in ’étois expofé à cet accident. Le Roi mê- 
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me le fut, &*ii en connut de nouveaux 
foupçons contre la fidélité d’EIeonor. 

Le Duc d qui avoit de la peine à 

fouffrir que la mort de fon fils ne fût pas 
vengée , vint trouver Manrique ; & l’un 
& l'autre ayant examiné l’Africain , ils re- 
connurent que ce n’étoit pas le même. Ifa- 
bella n’ofoit rien dire , de peur que fur les 
avis du prifonnier , on n’allât chercher Mu- 
ley-Afan chez Riberos , & que cet homme 
ne déclarât le commerce qu’il avoit avec 
elle. 

Une partie de ce qu’elle craignoit arri- 
va. L’Africain ayant déclaré que c’étoit un 
valet de Muley-Afan qui l’avoit embarqué 
dans cette affaire , on alla chez Riberos , 
pour fe faifir de moi ; mais comme j’avois 
prévu cet événement , je m’y étois préparé* 
Je n’étois plus retourné chez Riberos , & 
on ne me trouva point. 

Je me tins caché tout le jour dans la mai- 
fon, où j’avois ordinairement logé jufques- 
là ; & ayant appris que l’on commençoit 
à dire que j’étois Muley-Afan , qui m’étois 
déguifé fous ce nom-là chez Riberos, pour 
jouer à Ifâbella la pièce que je viens de 
rapporter , je crûs qu’il n’y avoit pas pour - 
moi de sûreté à refter plus long-temps à 
Madrid , & j’en partis le lendemain, ayant 
envoyé mes gens devant moi , & n’ayant 
retenu qu’un valet , avec lequel je pris la 
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pofte , fans que perfonne Ce mît en état de 
m’arrêter. 

Je vins à Bayonne , pour me rendre en 
Guienne , où j’efpérois trouver Monfîeur 
le Prince , qui avoit une Armée oppofée 
à celle que commandoit le Duc de Ven- 
dôme. Bourg étoit afïiégé en ce temps-là* 
C’étoit en 1653, vers I e mo * s de Juillet. 

Je fus obligé de m’arrêter quelque temps 
à Bayonne , y étant tombé malade ; j’écri- 
vis à Monfîeur le Prince une partie des rai- 
fons que j’avois eues de quitter Madrid* 
Ce Prince me fit répondre que je pouvois 
retourner à Paris , ou me rendre à l’Armée 
du Duc de Vendôme , & qu’il ne vouloit 
point être caufè que je fuiviffe un autre 
parti que celui qu’avoit pris mon frere. La 
Lettre étoit fort féche , & je compris que 
Monfîeur le Prince étoit peu content de ce 
que j’avois fait pour lui , pendant que j’a- 
vois été en Efpagne. 

Il eft aifé de juger que le chagrin que 
j’eûs de me voir un peu brouillé avec lui , 
me fit faire encore plus de réflexions que 
je n’en aurois fait fur les bizarres aventu- 
res que j’avois eues à Madrid ; mais on fera 
furpris que ces réflexions ne me rendirent 
pas plus fage , & ne m’empêchaffent pas 
de prendre un deflein aufïî étrange que ce- 
lui où je m’abandonnai tout entier. 

Quand je vis que Monfîeur le Princfl 
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étoit mal content que j’eufle quitté Madrid*’ 
je crûs que je devois y retourner ; & le pé- 
ril dont j’y étois menacé , eut moins de 
pouvoir fur moi , que le defir de réparer , 
par une plus grande application & une meil- 
leure conduite , l’idée que j’avois donnée 
à ce Prince d’un peu de négligence à fon 
fetvice ; mais fi l’on veut que j’explique de 
bonne foi le vrai motif qui me fit penfer à 
ce deflein , j’avouerai , à ma confufion , 
que ce fut l’amour que j’avois pour Eleo- 
nor. Le foin qu’elle avoit pris de me faire 
iauver , & la colère avec laquelle elle m’a- 
voit quitté, fervirent moins à réveiller mon 
amour , que la crainte qu’elle m’avoit té- 
moignée de fe voir en dilgrace auprès du 
Roi. Je m’allai mettre dans l’efprit qu’elle 
pouvoit avoir befoin de fecours dans les 
circonftances où je l’avois laiffée. Je crai- 
gnis que le Roi l’ayant abandonnée , la ja- 
loufie de fon mari ne l’exposât à des ex- 
trémités fâcheufes ; & mon amour s’auto- 
rifânt de tous ces prétextes , me fit croire 
qu’il y avoit eu de la lâcheté à m’en fépa- 
rer comme j’avois fait. 

Qu’on eft à plaindre ( car je ne puis trop 
faire ces réflexions ) quand on fe laifie maî- 
trifer par la plus aveugle des pallions ! On 
ajoute à un aveuglement groflier , la folle 
préemption de n’être pas aveugle ; & fî 
foute la terre m’eût dit que j’étois fou & 
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extravagant de vouloir encore retournera 
Madrid , j’aurois crû que toute la terre ne 
voyoit goûte, & que j’étois le feul éclairé % 
tant les raifons qui me déterminèrent à ce 
retour , me parurent alors claires & con- 
vaincantes. Je ne laiflois pas d’entrevoir 
quelquefois la témérité de mon deflein ; 
mais , plus il me paroiffoit téméraire , plus 
je me fentois de goût pour l’exécuter , & 
je me difois fans cefle à moi-même , qu’il 
étoit beau de m’aller facrifier pour fervit 
une manreflfe. Dieu veuille que perfonne , 
en lilànt ceci , ne fe trouve aufli fou quo 
moi, & n’approuve , par un vain fèntiment 
de générolïté amoureufe, une conduite qui 
m’auroit expofé à des extrémités encore 
plus fatales que celles que j’avois évitées , 
fans la maladie qui m’empecha d’être aufli 
fou que je voulois l’être. Etant donc rem- 
pli de cette générolïté folle , j’écrivis à 
Monlïeur le Prince , que pour lui marquer 
que je préferois fon fervice à tout autre in- 
térêt, je retournois en Elpagne, où j’elpé- 
rois qu’il me feroit l’honneur de m’écrire 
des Lettres moins dures que la dernière. 
Après avoir envoyé cette Lettre , je repris 
le chemin de Madrid , quoique ma fanté 
fût encore a (fez mauvaife ; mais dès le pre- 
mier jour , je fus obligé de m’arrêter , & 
tout ce que je pûs faire , fut de gagnerFon- 
ûrabie , où je demeurai près de flx feraai- 
Tome U B b 
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nés au lit , y ayant été allez malade , pouf 
avoir fait juger plus d’une fois que je n’en 
releverois pas. 

J’avois dès les premiers jours de ma ma- 
ladie envoyé un de mes gens à Madrid , 
avec une Lettre pour Eleonor, par laquelle 
je lui mandois qu’il m’avoit été impolfible 
de m’éloigner d’elle , & que je retourne- 
rois la voir dès que ma fanté me lepermet- 
troit , pour lui offrir mon fecours & mes 
foins , en un temps où je craignois qu’elle 
n’en eûtbefoin. J’avois aufli ordonné à ce- 
lui que j’envoyois , de s’informer ce qu’on 
difoit de moi , particuliérement à l’occa- 
Bon de Manrique & de fa femme. 

Cet homme rendit ma Lettre à Eleonor*. 
qui après l’avoir lue , lui répondit de bou- 
che que je me gardaffe bien de revenir à 
Madrid , & que c’étoit tout ce qu’elle avoit 
à dire pour réponfe à ma Lettre. Il s’infor- 
ma de Manrique , & on lui dit qu’il me 
cherchoit par tout ; que fa femme ayant ■ 
appris que j’étois le même que Muley-Afàn, 
avoit perfuadé à fon mari que le chagrin de 
n’avoir pû rien obtenir d’elle , m’avoit fait 
imaginer pour la perdre , l’aventure de 
l’Africain qu’on avoit pris ; que cet Afri- 
cain avoit été renvoyé , après une vive ré- 
primande; que tout le monde étoit perfua- 
dé de la fagefle &de l’innocence d’Ifabella 
dans cette aventure ; qu’elle étoit mieux 
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que jamais dans l’elprit de Ton mari ; SC 
qu’enfin , je ne devois jamais penfèr à re- 
tourner en Elpagne. 

On vint me rendre cette réponfe , lors- 
que je commençois à me mieux porter ; & 
je crois que fi ma fànté l’eût permis , j’au- 
rois paffé par-defius tous les périls que j’a- 
vois à craindre , tant j'étois outré de ce 
qu’Eleonor ne m’avoit point écrit , & tartt 
j’avois envie de la revoir ; mais heureufè- 
ment je me portois trop mal , pour entre- 
prendre aucun voyage , & je vis bien qu’il 
n’y avoit point d’autre parti à prendre que 
de me guérir , & de me mettre en état d’ou- 
blier à jamais Eleonor. 

Je m’arrêtai donc à ce deflein ; mais 
avant que de continuer le récit de mes 
aventures , je crois devoir raconter ce qui 
le paflà à Madrid depuis mon départ. Je 
ne fus informé de ce détail que long-temps 1 
après ; mais c’eft ici le lieu naturel d’en 
parler , puifque le Lecteur a encore l’idée 
toute récente des chofes qui m’y arrivèrent, 
& que tout ce que je vais dire , a des liai— 
Tons avec ce que j’en ai déjà raconté. On 
verra encore mieux combien j’avois tort 
de vouloir retourner dans un pays qui m’a- 
voit été fi funefte , & combien j’eus rai- 
fon de furmonter enfin la paflion qui m’y 
rappelloit. 

J’y laiffai deux femmes , avec lefquellgs 
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j’avois eu le plus de commerce , je veuié 
dire, celle’que j’ai appelléeDonalfabella, 
& celle que j’ai fait connoître fous la qua- 
lité de Catalane & fous le nom d’Eleonor. 
J’avois aimé ces deux femmes , mais avec 
des fentimens bien difterens. J’eftimois 
Eleonor , & je craignois Ifabella. L’une, 
m’avoit attaché par l’idée qu’elle m’avoit 
donnée de là déficatefle & de là vertu ; & 
l’autre , au contraire , ne m’avoit plu que 
par fes avances & par fes emportemens. 
On va voir que l’une & l’autre fe trouva à 
peu près de même caraélére , quand elles 
fe virent dans les mêmes circonftances ; & 
on jugera encore mieux de l’opinion qu’on 
doit ayoir des femmes qui veulent être ai- 
mées , & qui ne peuvent fa borner à un 
mari ou à un amant. 

Comme le caraéiére de Dona Ilàbella 
étpit de ne point contraindre fes inclina- 
tions & fes goûts , elle avoit eu dans toqs 
les attachemens autant de bizarrerie qu’elle 
en marqua , lorlque me prenant pour un 
Efclave d’Alger , elle ne put m’aimer fous 
une autre qualité & fous une autre figure* 
Ainfi , toutes fes intrigues avoient toujours 
été avec des gens làns conféquence , & 
qu’elle pouvoit facrifier aifément aux foup-, 
qons de fon mari. 

Avant que je fulïe à Madrid , elle avoit 
déjà eu plusieurs affaires , & entr’autre§ 
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Celle dont je vais parler. A peine fut elle 
mariée, & eut -elle paru à la Cour, où 
l’emploi de fon mari lui donnoit un rang 
fort diftingué , qu’elle fut aimée de tout ce 
qu’il y avoit de jeunes Seigneurs ; mais ce- 
lui qui parut avoir pour elle un attache- 
ment plus fidèle & plus fincére, fut le Prin- 
ce de C’étoit le Seigneur de toute 

l’Efpagne le mieux fait , & qui méritoit le 
pjus la préférence par fà bonne mine. Ce 
jeune Seigneur étoit fur le point d’époufèr 

la fille du Marquis d qui etoit le 

plus riche parti de la Cour , & de laquelle 
il étoit tendrement aimé , quand il connut 
Ifabella. ■' . 

Ce fut une efpéce d’enchantement que „ 
la manière dont il s’attacha à elle. Il devint t.i 
inlenfîble à toute autre paflion ; & pour 
rompre ou différer le mariage qu’il étoit ‘ 
fur le point de faire , il fit femblant de vou- V’ i 
loir prendre le parti de l’Fglife , & il pro- 
pofa à fon pere de faire le mariage de la 
fille du Marquis avec fon cadet , s’ofirant 
même de lui céder le droit d’aînefTe ; & 
la cliofe auroit été exécutée , s’il n’eût re- 
connu combien Ifabella étoit indigne d’un 
femblable facrifice. 

Cette femme n’eut pour lui que de la 
fierté ; & félon le cara&ére que nous lui 
avons vît , elle ne manqua pas de faire con- 
fidence à fon mari de l’amour du Prince ; & 
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le mari en ufà à Ton égard , comme j’ai dit 
qu’il en avoit ufé au mien. Le pauvre Prin- 
ce devenu fufpeft au mari , & embarrafîe 
pour voir* la Dame , penfa mourir de cha- 
grin , & il en tomba malade. 

IFavoit un valet de chambre Navarrois, 
afîez bien fait , dont il s’étoit fervi pour 
écrire quelquefois à Ifabella; Ce Navarrois 
voyant Ton maître malade , & ne pouvant 
ignorer que le chagrin d’être maltraité d’Ifa- 
bella , n’eût la principale part à là mala- 
die , lui dit qu’il le plaignoit d’autant plus , 
qu’il fàvoit qu’Ifabella n’étoit fiére pour lui, 
,que parce qu’il étoit trop grand Seigneur; 
& que s’il ne craignoit de lui déplaire , il 
lui apprendroit que cette Dame avoit un 
commerce réglé avec un des domefiiques 
de fon mari. 

Le Prince penfà tuer fon valet de cham- 
bre , pour avoir eu la hardi elfe de lui tenir 
un pareil difcours ; & le Navarrois voyant 
l’aveuglement de fon maître , jura qu’il le 
détromperoit. Il trouva le moyen de faire 
venir chez le Prince ce valet de Manrique, 
qu’il difoit être en intrigue avec fa femme; 
& lui ayant promis une fomme confidéra- 
ble , il l’engagea de faire confidence au 
Prince même de l’intrigue qu’il avoit avec 
Ifabella. 

Le Prince' fut aufli difficile à ctreperfua- 
dé par le témoignage de ce domeftique , 
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qu’il l’avoit été à croire le Navarrois ; & il 
ne parut les écouter l’un & l’autre , que 
quand on lui eut promis de lui faire voir la. 
chofe de fes yeux. Les deux valets prirent 
donc jour pour faire cacher le Prince chez 
Manrique ; & toutes les mefures ayant 
réuflfi , le Prince fut témoin oculaire de ce 
qu’on avoit voulu lui perfuader. 

Mais l’amour qu’il avoit pour cette fem- 
me , n’ayant pu être éteint par une preuve 
fi fenfible du mépris qu’elle méritoit, il ré- 
folut de ne lui pas lailîer ignorer ce qu’il 
avoit vû , non pas pour la confondre par 
ce reproche , mais pour l’engager mieux 
à l’aimer , tant ce pauvre Prince avoit de 
lâcheté & de foiblelTe. 

Il lui dit donc fottement qu’il fàvoit Ton 
intrigue avec le domeftique , mais qu’il ne 
l’en aimoit pas moins ; qu’il n’attribuoit cet 
indigne commerce qu’à un fortilége , & 
qu’il ne pouvoit croire qu’une femme de 
fon mérite eût pu , fans quelque puiiîance 
infernale , s’abaiffer à cette indignité ; que 
même il s’oft'roit de tuer le malheureux for- 
cier qui l’avoit abufée, pour la défaire d’un 
efprit autfi féduéleur que celui-là, & la 
mettre en état d’accorder naturellement fes 
bonnes grâces à ceux qui n’auroient point 
d’autre fort que leur amour. 

La Dame voyant la fott^e du Prince, & 
que lui-même cherchoit les moyens de la 
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juftifier , fe fervit de ce qu’il lui difoit de 
fortilége & de forcier , pour lui pérfuader 
que ce domeftique avoit en effet commer- 
ce avec le diable ; mais la puiffance de l’ef- 
prit infernal n’avoit pas été employée à lui 
inlpirer un attachement indigne avec ce 
domeftique , mais feulement à fafciner les 
yeux du Prince ,*pour lui faite voir ce qui 
n’étoit pas. 

C’eft ainfi qu’on racontoit en Elpagne 
que la chofe s’étoit paiïee , & on la don- 
noit pour vraie ; enlôrte qu’on difoit que 
le Prince , croyant que fes yeux l’avoient 
trompé , fe perftiada que tout ce qu’il avoit 
vu étoit une illufion du diable. Quoiqu’il 
en foit , le pauvre domeftique fut aiïafliné, 
& on crut que c’étoit par ordre du Prince , 
qui s’étant défait de ce lorcier , continua 
à aimer Ifabella , & à en être toujours 
maltraité. 

Comme les Efpagnols font extrême- 
ment fuperftitieux , celui-ci s’imagina que 
la fierté de fa maîtrefte étoit une Tuite des 
fortiléges qu’on lui avoit donnés, &ilfemit 
à faire des neuvaines pour conjurer l’efprit 
malin , qu’il croyoit oppofé à fon bonheur; 
enforte que par une bizarrerie , qui feroit 
une impiété dans un autre pays que l’Efpa- 
gne , on vit ce Prince aveugle employer ce 
que la Religiofca de plus faint, pour obte- 
nir le fuccès d’une intrigue amoureufe. 
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Il faut croire que l’elprit lui revint , car 
il oublia Ifabella , & il fit le mariage qu’il 
n’avoit rejette , que parce qu’il n’avoit pû 
fouffrir d’autre femme que celle-là , tant 
qu’il l’avoit aimée. Je ne làvois point cette 
ridicule hiftoire , lorfque je m’attachai à 
elle. Si j’en eulfe été inftruit alors , j’aurois 
crû que c’étoit aufli par une fuite de forcel- 
lerie qu’elle n’avoit pu me foutfrir fous ma 
figure naturelle, pendant qu’elle étoit folle 
de moi fous celle d’un Africain. 

Quand j’eus quitté Madrid , & que fon 
mari , toujours gagné par fes artifices & fès 
faufies confidences , eut perdu toute efpé- 
rance.de fe venger de moi , il continua à 
publier par tout que c’étoit moi qui étoit 
le faux Èfclave d’Alger , & que le Roi & 
toute l’Elpagne en avoient été la dupe. Le 
Roi , à qui j’avois toujours été fufped à 
l’égard d’Eleonor , ne douta point que ce 
ne fût pour l’amour de cette femme que je 
m’étois déguifé de la forte , & il en conçut 
des foupçons contre elle. Il voulut voir 
Manrique ; & cet homme difant que c’étoit 
par la vertu & la bonne conduite d’Ifabella, 
que l’on avoit découvert que l’Efclave & 
moi étions le même homme , le Roi vou- 
lut aufTi la voir , & en apprendre tout ce 
qu’elle lavoit de moi. 

Je n’avois jamais parlé à cette femme de 
l’attachement que j’avois pour Eleonor; 
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ainfi , elle ne dit rien au Roi qui pût con- 
firmer fa jaloufie & lès foupçons ; au con- 
traire , elle affeda fi fort de marquer que ce 
dé^uifement n’avoit jamais regardé qu’elle- 
meme , & elle exagéra tellement le violent 
amour que j’avois eu pour elle , que le Roi 
ne put pas croire qu’un homme fi amoureux 
d’Ifabella eût encore pû aimer Eleonor. 

Ainfi , les foupçons de ce Prince fur là 
maîtrefle , furent entièrement diffipés par 
la vanité qu’eut Ifabella de lui faire enten- 
dre que je l’avois aimée , & que je Pavois 
aimée feule. Mais la pauvre Eleonor n’en 
fut pas plus heureufe que fi elle avoit tou- 
jours été foupçonnée ; & le Roi qui étoit 
un Prince , à qui la derniere maîtrelTe fai- 
foit toujours oublier les autres , trouva Ilà- 
Lella allez à fon gré pour l’aimer , & cet 
amour fut le feul effet de la converfation 
qu’il eut avec elle. 

Le bruit de cette nouvelle palfion s’étant 
fiien-tôt répandu , Eleonor en fut infiruite 
des premières. Jufques~là , on n’avoit pû 
rien remarquer en elle , qui ne fût digne 
d’eftime & même d’admiration. 11 fembloit 
même qu’elle ne fouffrît l’attachement du 
Roi que par une pure complaifance , & l’on 
publioit que c’étoit la feule qui eût réfifté 
aux defirs de ce Prince , & qui méritât 
d’être aimée pour là vertu. Tout cela lèm- 
•bla fe démentir , dès qu’elle vit que le Roi 
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en aimoit une autre, puifqu’eüe mit tout en 
ufage pour le faire revenir, ou fe venger. 

Comme elle connoifioit un peu Mânri- 
que , le mari de (à rivale , elle trouva le 
moyen de lui parler , & tâcha de lui don- 
ner aflez de jaloufîe , pour lui faire emme- 
. ner (à femme à une terre qu’il avoit, éloi- 
gnée de Madrid de deux ou trois journées. 
.Elle réulîit auprès de Manrique plus qu’elle 
ne penfoit , & elle lui infpira , non-feule- 
ment une jaloufie capable de tout entre- 
prendre , mais encore un amour aufli en- 
treprenant que le pouvoit être la jaloulîe. 

Ainfi , Manrique éclairé fur le commerce 
que le Roi commençoit à avoir avec là fem- 
me , ne Ce trouva point d’humeur à le fouf- 
frir , & ayant pris des mefures , il la fit en- 
lever & conduire à une terre encore plus 
éloignée que ne l’étoit celle dont Eleonor 
lui avoit parlé. S’étant défait de fa femme , 
il crut qu’Eleonor auroit de la complai- 
fance pour lui : mais le Roi ne voyant plus 
Ifabella, & ne voulant point employer fon 
autorité pour la faire revenir , étoit rede- 
venu plus amoureux que jamais d’Fleonor , 
& Mafirique ne trouvoit plus d’autre moyen 
de voir tranquillement fa maîtreffe , qu’en 
.faifant revenir fa femme. 

Il Ce vit alors dans deux extrémités bi- 
zarres & fort embarrafTantes pour un mari 
jaloux & pour un amant paflionné j mais 
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je crois que les intérêts de l’amant l’ait* 
roient emporté fur ceux du mari , s’il n’a- 
voit craint , en faifant revenir fa femme , 
de déplaire à fa maîtrefle. Il laiiïa donc fa. 
femme où elle étoit, & il tâcha , pourvoir 
fa maîtrefle , de profiter des momerts où le 
Roi ne la voyoit pas; mais foit qu’Eleonor 
n’eut pas cette complaifance pour lui , foit 
que le Roi ne le permît pas , Manrique re- 
connut qu’il n’a voit point tiré d’autre avan- 
tage de l’éloignement de fa femme , que 
d’en avoir paru jaloux. 

Il voulut du moins que la maîtrefle à la- 
quelle il avoit facrifié fa femme , ne jouît 
pas de ce facrifice, & il fit ce qu’il put pour 
obliger le mari d’Eleonor à la faire venir 
dans la Vice- Royauté, où il faifoit fa réfi- 
dence ; mais ce ma à , qui ne fongeoit qu’à 
fa fortune, fut peu touché des raifons qu’on 
lui alléguoit , pour l’obliger à ne point vi- 
vre éloigné de fa femme. Ainfi, Manri- 
que ne put, ni fe faire véritablement aimer 
d’Eleonor , ni fe venger d’elle. 

Sa femme n’étoit pas d’une humeur afl*ez 
complaifante pour fe tenir tranquillement 
dans fon exil ; & apprenant que depuis 
fon départ , Eleonor étoit redevenue toute 
puiflante fur l’efprit du Roi , elle fentit en- 
core plus la violence qu’on lui avoit faite. 
Elle fut inftruite de l’amour de fon mari 
pour fa rivale , & elle çrut qu’elle ne devoir 


DE SAINT-EVREMOND. 30$ 

pas le lailTer ignorer au Roi. Elle l’en fit 
donc informer par des gens qui appro- 
choient de ce Prince , & tout cela ne fèr- 
vit qu’à faire donner à Manrique un Gou-, 
vernement qui l’éloigna de Madrid, 

Je n’ai pu être informé du refte des avan- 
tures de ces deux rivales ; mais quand j’ap- 
pris qu’Eleonor , pour qui j’avois une véri- 
table eftime , avoit été capable d’avoir de 
la complaifance pour Manrique, je réméré 
ciai le Ciel d’avoir mis un obftacle au def» 
fein que j’avois eu de retourner à Madrid. 
Je ne me ferois jamais confolé , qu’une 
femme , de qui j’avois conçu des idées fî 
nobles , eût eu la baiïefTe de tout facrifiec 
à la vanité d’être aimée d’un Prince , qui 
n’avoit en amour que fa dignité qui \0 
rendît recommandable , car tel fut le can 
raftére des amours du Roi dont je parle J] 
Prince d’ailleurs digne de fon rang. 

J’eus le temps , pendant que je fus ma-î 
lade à Fontarabie , de faire réflexion au xï 
aventures de ma vie paffée ; & quoique jes 
n’eufle encore que vingt-fèpt à vingt-huit 
ans , j’avois tant vu de caradéres de fem-s 
mes , & le penchant que j’avois pour elles 
m’avoit expofé à tant de diverfes épreuw 
ves , que je ne pouvois m’empêcher de re- 
gretter le temps qu’elles m’a voient fait per* 
dre , & de reconnoître que ç’avoit été la 
fourçe du peu de progrès que j’avois fait 
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dans les armes ; car enfin , je me trouvois 
moins avancé que je ne l’étois après mes 
premières campagnes , & je voyois bien 
qüe tant que je ne réfîfterois pas mieux aux 
occasions de la galanterie , je ne devois 
guère efpérer une fortune plus heureufè. 

Mais auffi comment y réfîfter ? Je ne 
m’en trouvois ni la volonté , ni*la force , 
tant que je refterois dans le monde. Ces 
penfées me firent naître un violent defir 
de m’en retirer , & ce qui acheva de m’y 
porter , ce fut le chagrin de la maladie , 
& celui de me voir mal dans l’efprit de 
Monfîeur le Prince. 

Comme je roulois un jour ces penfées 
dans mon efprit , & que je faifois une pro- 
menade que l’on m’avoit ordonnée pour le 
rétablifTement de ma fànté , je trouvai un 
homme habillé en Hermite , qui fe pro- 
menoit 'au même lieu où j’étois , & qui me 
voyant , fèmbla vouloir s’éloigner. Je le 
priai le plus civilement que je pus de ne 
me point fuir ; & fon habit me le faifant 
croire folitaire, les penfées de folitude que 

{ ‘’avois alors dans la tête , me firent fou- 
îaiter fà converfàtion. Ainfi , je lui fis tant 
d’infiances , qu’à la fin il s’arrêta. Après 
l’avoir entretenu quelque temps de chofès 
générales , je lui demandai s’il étoit Her- 
mite , & comment il fe trouvoit de fa folir 
Inde. 
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Il me répondit qu’il ne fàvoit s’il devoit 
s’appeller Hermite , quoiqu’il menât une 
vie retirée , parce qu’il Ce voyoit obligé 
d’avouer à fa confufîon , que , quoiqu’il 
menât cette vie depuis douze ou treize an- 
nées , Ion elprit n’en étoit pas moins vif 
fur toutes les chofes du monde , & qu’ac- 
tuellement il travailloit à retourner à une 
autre vie ; ayant bien compris que pour Ce 
faire Solitaire , il falloir avoir d’autres mo- 
tifs que ceux qui lui avoient fait quitter le 
monde. 

Je lui demandai fi les femmes n’avoient 
point eu de part au defiein qu’il avoit pris 
de fe retirer , & il me répondit en foupi- 
rant , que fon malheur ne venoit que de-lâ. 
Je lui dis de mon côté , que j’avois auflï 
beaucoup éprouvé d’aventures qui me don- 
noientdu penchant pour la retraite , & qui 
me faifoient fouhaiter de rembraiïer. Je 
vous confeille , me dit cet homme , de 
vous y n*eux prendre que je n’ai fait; cm 
peut-être n’aurez-vous pas plus de confian- 
ce que moi. Je le conjurai de m’apprendre 
quelle vie il avoit menée auparavant ; & 
après s’en être défendu quelque temps , il 
me conta fon hiftoire à-peu-près en ces 
termes : 

Je luis né en Portugal ; & quoique vous 
ne jugiez pas à ma mine & à mon habit , 
que je fois homme de qualité , je puis ce-- 
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pendant vous aflurer que je fuis parent du 
Roi Dofn Juan , qui depuis treize ans a 
trouvé le moyen de remonter lùr le trône 
de Tes ancêtres. J’ai été élevé avec lui lors- 
qu’il n’étoit encore que Duc de Bragance; 
& j’aurois eu part à fa fortune , en qualité 
de fon parent , fi je n’en avois eu de plus 
proches que lui qui m’embarquèrent dans 
leur delFein , ou plutôt fi l’amour ne m’a- 
voit fait tourner la cervelle. 

Jamais perfonne n’a été à la fois ni plus 
aimable , ni plus perfide que la perfonne 
que j’aimois : c’étoit une fille à-peu-près 
de mon âge , mais fort ambitieulê , & qui 
ne s’attacha à moi que tant qu’elle ne trou- 
va perfonne qui répondit à fon ambition f 
on l’avoit mife auprès de la Duchefie de 
Mantoué qui pour lors étoit Vice-Reine de 
Portugal : elle étoit née de parens nobles, 
mais fort au-deflous de ma naiflance ; & , 
quoique je n’eufle pas beaucoup de bien , 
j’étois pour elle un parti très-avantageux c 
je l'aimai , & elle m’aima , ou du moins 
elle en fit femblant. Nous ne parlâmes pas 
d’abord de nous marier , parce que le Duc 
de Bragance n’auroit pas confenti à un ma- 
riage qui m’auroit fait époufer une fille 
Jàns bien ; mais je lui jurai que je n’épou- 
ferois jamais qu’elle, & je vivois dans Tem- 
pérance de me voir bien-tôt en état de le 
faire, par les apparences que nous voyions 

tous 
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tous les jours au rétabliflement du Duc de 
Bragance. 

La confpiration qui l’a remis fur le trône 
commençoit alors à fe former : je fus un 
de ceux à qui on la découvrit des premiers, 
& l’amour que j’avois pour ma maîtreife 
ne me permit pas de la lui cacher. C’étoit 
la derniere de toutes les imprudences, que 
de lui confier ce fecret , parce que cette 
fille étant auprès de la Vice-Reine , je de- 
vois craindre qu’elle ne lui en découvrît 
quelque chofe , mais j’eus bien d’autres 
fujets de me reprocher mon indiferétion. 

La Vice -Reine avoit pour Secrétaire 
VafconcetUos , qui , quoique Portugais , 
s’étoit fait le tyran de fon propre pays , 
par l’abus qu’il faifoit du pouvoir que la 
Vice-Reine lui avoit laide ufurper. Cet 
homme s’avilà de devenir amoureux de ma 
maîtreiïe ; & ce qui doit encore plus vous 
étonner , c’eft que cette fille écouta fon 
amour , comme elle auroit pu faire celui 
d’un Roi , tant fon ambition fe trouva char- 
mée d’être aimée d’un homme qui avoit 
toute l’autorité dans le Royaume. 

Elle ne douta point que Vafconcellos 
ne la voulût époufer , mais elle ne fut pas 
long - temps (ans s’appercevoir que cet 
homme avoit d’autres defieins , & qu’il ne 
cherchoit qu’à la mettre au nombre des 
Tente 1, Ce 
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makrefles que le befoin qu’on avoit de lui, 
lui faîfoit trouver facilement. 

Cette fille fèmbia avoir affez de vertu 
pour ne Te pas plaire à un amour qui ne 
tendoit qu’à fon déshonneur , & elle me 
dit qu’elle haïiïoit Vafconcellos autant 
qu’elle avoit eu de complaifance pour lui 
quand elle s’étoit flattée de devenir fa fem- 
me. Sa femme , repris-je , avec étonne- 
ment ! Hé , auriez-vous jamais pu vous y 
réfoudref Pourquoi non, reprit-elle ? N’y 
a-t-il pas du plaifir à être maîtrefle ; & 
perfonne auroit-il plus de crédit dans le 
Royaume , que la femme d’un homme qui 
y eft le maître ? 

Je lui fis des reproches d’un fentiment 
li bas & fi intérefle ; & elle dit que je de- 
vois le lui pardonner , pùifqu’elle n’auroit 
*fbuhaité du pouvoir que pour me faire du 
bien. Ce compliment m’appailà un peu , & 
je ne doutai pas, comme elle m’en aflïïra , 
qu’elle n’eût le dernier mépris pour mon 
indigne rival , après l’infolent amour qu’il 
lui avoit témoigné : cependant j’apprenois 
de tous côtés que ce mépris n’étoit qu’ap-r 
parent ; que le Secrétaire la voyoit tou- 
jours , & lui faifoit des préfens. En effet , 
elle commençoit à faire plus de dépenfê 
qu’elle n’en faifoit avant que de le connoî- 
tre. Je lui demandai la raifon de ce chan-* 
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gement , elle me dit que c’étoit des bien- 
faits de la Vice-Reine, qui étoit la feule 
qui lui fit des préfens. On avoit beau me 
dire que j’érois la dupe de cette fille , & 
que le commerce quelle avoit avec Vaf- 
.concellos n’étoit que trop véritable , je 
n’en pouvois rien croire , & je continuois 
à l’aimer avec un relped égal à ma ten- 
drefie. 

Cependant la confpiration éclata de la 
maniéré dont tout le monde l’a fu. Les 
Conjurés s’étant emparés de tous les quar- 
tiers de Lisbonne , fe laifirent de la Vice- 
Reine & de l'Archevêque de Brague : on 
jetta Vafconcellos par les fenêtres , après 
l’avoir poignardé , & en -quatre jours le 
Duc de Bragance fut reconnu Roi de Por- 
tugal. La haine que j’avois pour Vafcon- 
cellos me porta à me joindre* à ceux qui 
étoient chargés de le faire périr. Nous 
montâmes à fa chambre , où le pafîage 
m’ayant été difputé par un de fes Com- 
mis , je jettai cet homme par terre d’un 
coup de fabre , & j’entrai le premier dans 
la chambre. Nous ne le trouva aies point; 
Sc pendant que mes compagnons le cher- 
choient , j’apperçûs une petite cafTette à 
demi ouverte , dans laquelle je crûs voir 
des lettres : je m’en faifis , & je trouvai le 
moyen , fans que perfonne me vît , de 
prendre les lettres dont elle étoit remplie, 
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& d’en faire un paquet dont je demeurai le 
maître. Cependant, après avoir long-temps 
cherché , on apprit que Vafconcellos étoit 
caché dans l’épaiiTeur du mur. Lorfqu’on 
l’en eut retiré , il m’apperçut , & ofà me 
conjurer au. nom de mamaîtreffe, de lui 
iàuver la vie , ajoutant qu’elle m’en feroit 
obligée par l’intérêt qu’elle prenoit à fa 
conf'ervation. Je crus que le malheureux 
avoit perdu l’efprit , de me faire un com- 
pliment qu’il devoit bien juger que je pren- 
drois pour une in fuite. Je voulus lui ré- 
pondre pour l’obliger de dire avant que de 
mourir , qu’il n’avoit jamais eu de corn-» 
merce avec la perfonne qu’il me noinmoit,' 
mais on ne m’en donna pas le temps , & 
je le vis précipiter au moment que je vou- 
lois lui parler. 

Quand le tumulte eut été appaifé , & 
que nous nous vîmes maîtres de la Ville, 
mon premier foin fut de lire les lettres que 
j’avois trouvées : elles étoient la plupart de 
ma perfide maîtrefle ; & je ne pus douter, 
en les lifant, de l’infame commerce dont 
elle avoit été accufée avec le Secrétaire. 
Je connus par les mêmes lettres que cette 
fille l’avertiffoit de la confpiration dont je 
lui avois parlé ; & j’admirai mon bonheur 
d’avoir trouvé une chofie qui m’auroit per- 
du fi elle fût tombée en d’autres mains. Je 
gardai ces lettres à deffein de les faire voir 
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à cette infidelle , & de la confondre , en 
lui apprenant par -là que je connoifîois 
combien elle étoit digne de mon mépris & 
de ma haine. Je ne lavois ce qu’elle étoit 
devenue , & je croyois qu’elle avoit fuivi 
le fort de la Vice-Reine , & qu’on l’avoit 
enfermée avec elle ; mais , comme elle 
étoit Portugailê , on lui avoit permis de 
fe retirer chez un de Tes parens : elle étoit 
chez ce parent quand on lui vint dire la 
cruelle punition qu’on avoit faite de Vaf- 
concellos. Elle ne fut pas maîtrefle d’ elle- 
même à cette nouvelle , foit qu’elle aimât 
de bonne foi ce malheureux , foit qu’elle 
regrétât l’argent & les préfens dont il avoit 
acheté fes bonnes grâces. Elle garda fi peu 
de mefures , & déclama fi furieufement 
contre ceux qui l’avoient tué , & même 
contre le nouveau Roi , qu’on crût devoir 
s’alTùrer de fa perfonne. On l’enferma 
comme une ennemie contre laquelle il 
failoit fe précautionner. 

J’appris fa prifon & fes emportemens, 
& perlonne ne devoit moins s’intéreffer 
que moi à ce qu’elle deyiendroit ; mais je 
mourois d’envie de lui reprocher en face 
l’indigne attachement dont je pouvois la 
convaincre. Je croyois ne chercher par-là 
qu’à me mieux venger d’elle , fans m’ap- 
percevoir que je l’aimois encore , & que 
je ne voulQis lui faire des reproches , 
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parce que je ne pouvois l’oublier. 

J’allai la voir dans le lieu où elle étoif 
enfermée ; & dès qu’elle me vit , elle me 
demanda fièrement fi c’étoit par mon or- 
dre qu’on la maltraitoit : je lui répondis , 
que quand j’aurois donné cet ordre , je 
n’aurois fait que ce que j’aurois dû faire , 
puifqu’elle étoit coupable à mon égard 
d’un crime plus grand que celui qui l’avoit 
rendue fufpe&e. En difant ces paroles , je 
tirai Tes lettres , & je lui demandai fi elle 
en connoifloit l’écriture. Elle ne Ce dé- 
concerta point à cette vûe , & elle me dit 
avec une alTù rance qui m’étonna , qu’elle 
pouvoit bien avouer les lettres que je lui 
montrois , puifqu’elle les avoit écrites à 
ion mari ; que fi je ne le favois pas , Vafi- 
-concellos l’avoit époufée , & qu’elle ne re- 
connoîtroit pour amis ou pour amans que 
ceux qui l’aideroient à venger fa mort. 
Quelque outré que je fufie de ce difcours, 
je difiimulai pour ne m’arrêter qu’à lui fai- 
re voir les lettres par lelquelles elle ren- 
doit compte àVafconcellôs du fecretde la 
confpiration que je lui avois confiée. 

Elle me dit que c’étoit pour l’amour de 
moi-même, & par l’intérêt qu’elle prenoit 
à ma fortune , qu’elle avoit inftruit le Se- 
crétaire , à qui elle ne pouvoit pardonner 
de n’avoir pas mieux profité de fes avis , 

4e s’être attendu au Comte-Duc d’Olivà- 
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rés , dont la lenteur à prévenir le mal , l’a- 
voit rendu irrémédiable. Je l’interrompis 
pour lui demander ce quelle vouloir dire 
en m’apprenant que c’étoit pour mon pro- 
pre intérêt qu’elle avoit tâché de difliper la 
conlpiration par les avis qu’elle en avoit 
donnés ; & elle me répondit qu’il falloit 
que je fuiïe bien aveugle pour ne pas voir 
que l’Eleétion du Duc de Bragance ne de- 
voit guère être approuvée des Princes de 
fon Sang , aufquels ce nouveau Roi ne 
pourroit , quand il l’auroit voulu , donner 
des emplois aufli confidérables que ceux 
qu’ils pouvoient efpérer du Roi d’Efpagne, 
qui étoit un Prince Souverain de plufieurs 
Royaumes. 

Tout ce que cette fille me difoit auroit 
dû augmenter mon indignation contre 
elle ; mais , fiir-tout , je devois être hor- 
riblement choqué de lui entendre dire 
qu’elle avoit époufé mon rival : cepen- 
dant ce fut cela même qui m’empêcha de 
la trouver auffi criminelle qu’elle étoit. 
J’aimai mieux apprendre qu’elle eût fait 
un mauvais mariage , que de la foupçon- 
ner d’une intrigue honteufe ; & à melure 
qu’elle me parloit , je fentois que mon 
coeur fe rendoit à fes raifons , & prenoit 
fon parti auprès de moi. Ce fut cette in- 
telligence fecrette d’un coeur trop foible & 
trop aveugle pour ce qu’il aimoit , qui me 
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fit écouter tout ce qu’elle voulut me dirS 
contre l’éledion du Duc de Bragance , & 
entrer infenfiblement dans des yûcs de ré- 
volte. 

Je ne m’expliquai pourtant pas dans 
cette première converfation. Je continuai 
fur le ton dont j’avois commencé , ou plu- 
tôt je crus continuer fur ce ton-là ; mais on 
ne peut déguifèr quand on aime. Cette fille 
s’apperqut malgré moi que je l’écoutois , 
& elle vit bien qu’il n’étoit pas impoflible 
de me mener où elle vouloit. 

Après que je l’eus quittée , je me trou- 
vai encore plus foible que je ne l’avois été 
pendant .que je l’avois vûe. L’idée de ce 
qu’elle fouffroit dans fà prilon me donna 
de la compaffion , & je crûs qu’il m’étoit 
permis de folliciter fa grâce : je l’obtins ai- 
jfément, parce que je fis entendre qu’on ne 
devoit attribuer tout ce qui lui étoit écha- 
pé contre le nouveau Roi , qu’à un pre- 
mier mouvement dont. elle n’avoit pas été 
maîtreiïe , & qu’elle avoit condamné de- 
puis qu’elle avoit eu le temps de Ce recon- 
noître. On ne crut pas qu’il y eût de dan- 
ger à donner la liberté à une fille qui n’é- 
toit redoutable que par fa colere ou fà 
douleur , & on me laifTa le maître de fa 
deftinée. 

Rien ne marque mieux l’aveuglement 
& la foibleffe de mon amour , que la joie 

extrême 
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extrême que j’eus en penfànt à celle que 
j’allois lui donner en la retirant de prifon ; 
car je ne voulus point qu’un autre que moi 
lui en portât la nouvelle , & fe chargeât 
du foin de lui rendre la liberté. J’allai donc 
la retrouver; & après lui avoir fait des re- 
proches , je lui dis que , pour la confon- 
dre & lui mieux faire connoître Ton ingra- 
titude, je ne voulois me venger d’elle que 
par de nouveaux bienfaits , & que je ve- 
nois lui dire qu’elle étoit libre. Elle s’arrê- 
ta moins à me remercier qu’à répéter ce 
qu’elle m’avoit déjà dit contre le gouverne- 
ment prélent ; & elle n’épargna rien pour 
me faire entendre que ma fortune auroit 
été plus éclatante , lî le Portugal ne s’étoit 
point donné un Roi. Je diflïmulai encore 
que Tes difcours fiflent autant d’impreflion 
iur moi qu’ils en faifoient ; & , l’ayant re- 
tirée de prifon , je la fis conduire chez le 
parent où elle avoit été arrêtée. 

Je la vis fouvent , & je continuois à l’ai- 
mer avec autant de délicateflë & d’empref- 
fêment , que fi jamais je n’avois eu lieu de 
me plaindre d’elle. Il me parut même 
qu’elle avoit oublié le paffé , & je n’ofai 
jamais approfondir la nature de l’attache- 
ment qu’elle avoit eu pour Vafconcellos 
de peur d’y trouver des raifons de la haïr; 
car je voulois l’aimer , & il me fembloit 
que je ne pouvois faire autrement. Ce que 
2 orne I, D d 
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je dis ici n’efl plus à ma louange , mais jê 
ne veux rien déguifer ; & l’amour caufè 
tous les jours l’aveuglement & la foibleflè 
dont je parle. 

Il y avoit peu de temps que cette fille 
étoit en liberté quand je m’apperçus que le 
Duc de Camine , que je ne fais point de 
difficulté de nommer, puifque tout le mon- 
de a fu fon malheur , la voyoit avec allez 
d’affiduité pour me faire craindre qu’il ne 
fût mon rival. Le Marquis de Villa-Real, 
pere de ce Duc , étoit mon plus proche par 
rent , & nous l’étions tous trois du nou-r 
yeau Roi. 

Je ne témoignai pas d’abord à cette fille 
le chagrin & la jaloufie que me donnoient 
les vifites de mon parent; mais elles furent 
fi afïidues , & il me parut qu’ils avoient 
tant de foin de fe trouver feuls , que je lui 
en fis enfin des reproches. Elle me répon- 
dit qu’elle vouloit , à fon tour , me confier 
lin fecret , en reconnoiflance de celui que 
je lui avois découvert dans le temps de la 
confpiration du Duc de Bragance , & que 
c’étoit moins pour guérir ma jaloufie , 
qu’elle vouloit avoir cettè confiance en 
moi , que pouf m’infpirer des fentimenç 
dignes de ma naiflance , & ne me pas pri- 
ver de la gloire d’un deffein qui devoit 
m’intéreffer autant que qui .ce foit. Le Duc 
4e Camine , pourfiiivit-elle , eft amoureux. 
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de moi , & j’ai trouvé en lui tous les fenti- 
mens que j’ai vainement cherchés en vous; 
.en un mot , il n’a point la lâcheté que vous 
avez de vous foumettre à un Roi à qui le 
Trône n’appartenoit pas plus qu’à d’autres; 
& nous lommes fur le point de voir le Por- 
tugal retourner à Ton maitre. Ayant ache- 
vé ces paroles , elle m’apprit la confpira- 
-tion qui Ce formoit pour Ce faifîr de la per- 
fonne du Roi nouvellement élu , & de la 
Reine fa femme ; & après les avoir poi- 
gnardés , de remettre le Portugal fous la 
domination des Efpagnols. Elle me dit que 
]’ Archevêque de Brague étoit le chef de 
•cette conl^iration ; que le Marquis de 
Villa-Real , le Duc de Camine , & plu- 
sieurs autres , en étoient les principaux 
complices , & qu’il ne tiendroit qu’à moi 
de me joindre à eux. 

Je lui demandai fî elle avoit eu ordre 
de m’en parler , elle répondit que non ; 
mais qu’elle m’aimoit allez pour vouloir 
que je ne fulTe pas le fèul de ma famille 
qui n’eût point de part à un deifein fî glo- 
rieux. Je la priai de ne point témoigner 
qu’elle m’en eut parlé , & que je refufalfe 
d’avoir part à cette entreprife ; mais que 
je devois n’être pas content de ce qu’on 
me l’avoit cachée. Elle me dit qu’il étoit 
.encore temps , & qu’elle en parleroit au 
Duc de Caminè. 

Dd ij 
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Quand je fus chez moi , je me trouvai 
fort incertain du parti que je devois pren- 
dre. Je n’aurois pas balancé fans l’amout 
du Duc de Camine ; mais cette fille m’a- 
voit dit fi réfolument qu’il étoit amoureux 
d’elle, que je jugeai bien que fi la conspi- 
ration réufliiïbit , le Duc de Camine l’em- 
porteroit fur moi , & que j’aurois le dépit 
d’avoir aidé moi-même à lui faire pofféder 
la perfonne que j’aimois. 

Je délibérais quand il n’en étoit plus 
temps , car deux jours après la conven- 
tion dont je viens de parler , la conspira- 
tion fut découverte par l’imprudence de 
l’Archevêque de Brague : il eut la témé- 
rité d’envoyer en Espagne un paquet qui 
fut intercepté, & l’on y trouva le projet 
de cette conspiration , & les noms de tous 
les conjurés. On les arrêta ; & , comme 
mon nom n’y étoit point employé, on me 
laiSTa en liberté , quoique je ne laiiïàfle pas 
d’être SiiSpeét , & par la proche parenté du 
Marquis de Villa-Real , & par le foin que 
j’avois pris de faire délivrer la fille à qui 
j'avois marqué tant d’amour. Elle fut arrê- 
tée , & on trouva des charges afiez fortes 
contre elle pour la faire condamner à per- 
dre la tête avec les autres complices. La 
Reine lui donna fa grâce , & changea la 
peine à laquelle elle avoit été condamnée 
Cn une prifon perpétuelle» Le Marquis de 
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Villa-Real & le Duc de Camine eurent la 
tête tranchée. L’Archevêque de Brague fut 
retenu en prifon , où il mourut bien-tôt de 
chagrin. Les autres complices périrent par 
divers fupplices , & toute la confjpiration 
fut entièrement diflipée. 

Quoiqu’on ne m’eût point arrêté , je 
m’apperçus que je n’étois pas libre ; & , 
craignant à la fin qu’on ne s’affurât entiè- 
rement de ma perfonne , je réfolus de m’é- 
loigner. C’eft ici où vous allez voir ma 
foiblefle. Je ne pus prendre la réfolution 
de m’exiler de ma patrie , fans avoir fait 
tous mes efforts pour rompre la prifon de 
la fille , que tout autre que moi auroit haïe 
par la liaifon qu’elle avoit eue avec Vaf- 
concellos. Je crûs que lui procurer la li- 
berté , ce feroit lui donner une marque 
d’amour qui la fixeroit éternellement à 
n’aimer que moi : d’ailleurs , je l’aimois 
aflez pour ne point efpérer de bonheur & 
de repos fans elle ; & je m’appliquai en- 
core plus à trouver les moyens de la déli- 
vrer , qu’à profiter de ceux que j’avois de 
m’éloigner avant qu’on en pût pénétrer le 
deflein. 

La maifon qui lui fervoitde prifon, étoit 
un Couvent. Je vins à bout de lui faire 
rendre un billet par lequel je l’avertifTois 
qu’à un certain jour on mettroit le feu à 
ce Couvent , du côté où étoit fa chambre. 
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& qu’elle longeât à le lèrvir utilement de 
l’embarras que cauferoit cet incendie, pour ^ 
fe rendre au pied d’une muraille que je lui 
marquois , lui mandant que je ferois de 
Vautre côté pour lui jetter une échelle de- 
corde y & lui donner le moyen de fe làu- 
ver.. 

Mon billet lui ayant été mis entre les 
mains , je ne manquai pas de faire tout ce 
que j’avois promis. Le feu fut mis à cette 
maifon ; & dans le plus fort de l’embraie— 
ment , je me trouvai au pied de la murail- 
le ; & après avoir long-temps attendu , je 
montai pour voir fi elle étoit de l’autre 
côté. Je ne vis perlonne ; & après avoir 
attendu jufqu’à ce que le feu fût éteint , je 
me retirai au défelpoir de n’avoir pas réufi- 
li» Je n’avois garde d’avoir cette joie. Ma 
perfide maitrelfe ayant reçu mon billet y. 
l’avoit envoyé à la Reine , efpérant que 
cette confiance lui procureroit plus aifé- 
ment la liberté , que Je moyen que je lui 
propofois. La Reine avoir négligé l’avis, 

& elle ne connut qu’elle avoit eu tort de 
le négliger , que quand on lui dit que le 
feu avoit été mis au Couvent. Aux premiè- 
res nouvelles qu’elle en apprit, elle en- 
voya des Gardes pour s’afïurer de moi , en 
cas qu’on me trouvât au lieu que j’avois 
marqué. Celui à qui cette commifiion fut 
donnée alla exprès me chercher d’un nutre) 
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tété pouf ne me point rencontrer. Outre 
que cet homme étoit mon ami , il appré- 
henda que ma mort , ajoutée à celle de 
mes autres parens , n’excitât contre le Roi 
& la Reine de nouveaux mécontentement 
des peuples. 

Quoi qu’il en foit , je ne fus point arrê- 
té , & celui qui avoit cherché à ne me pas 
prendre , me fit inftruire dès le lendemain 
de la deftinée du billet que j’avois écrit , 
ajoutant que la récompenfe que la Reine' 
àvoit donnée à celle qui le lui avoit en- 
voyé, étoit une permiflion defe faire Reli- 
gieufe fi elle vouloit. Ces nouvelles ache- 
vèrent de m’accabler , & de me convain- 
cre enfin du tort que j’avois de m’opiniâ- 
frer à l’amour d’une fille fi indigne de rat*» 
tachement que j’avois pour elle. 

Cependant le billet que la Reine avoit 
reçu lui fervit pour me faire faire mon pro- 
cès. On rappella plufîeurs chofes qui me 
firent paroître coupable de la confpiration 
de mes parens ; & pendant que je me te- 
nois caché , on profcrivoit ma perfonne & 
mes biens. J’ai toujours cru qu’on n’avoit 
pas voulu me faire arrêter , car on l’auroit 
pu très-aifément ; mais il y a beaucoup 
d’apparence qu’on fouhaitoit mon exil 
plus que ma mort. 

L’accablement que me donna le mal- 
heureux fuccès de mon amour , m’ota le 

D d iiij 


Digitized by Google 


9 io MEMOIRES DEM. 

foin d’aller chercher dans les Cours étran- 
gères des protecteurs & du fècours. J’ap- 
pris que ma maîtrefle avoit accepté la grâ- 
ce que la Reine lui avoit offerte, & qu’elle 
fe faifoit Religieufe. J’eus la foiblefle de 
la vouloir imiter. J’ai été , fous des noms 
inconnus , me préfenter à plufieurs Cou- 
vens où l’on n’a pas voulu me recevoir : 
j’en ai cherché à Rome : j’ai même été affez- 
long-temps à Paris ; & enfin je fuis venu 
ici , où , depuis fix ans , je mène la vie 
que vous voyez. 

Le Portugais ayant fini fon hiftoire , je 
lui fis toutes les obje&ions que je lui au- 
rois faites aux endroits qui m’avoient le 
plus furpris , fi je n’avois craint de l’inter- 
rompre ; car fcrieufement j’avois peine à 
croire qu’il fût ce qu’il difoit ; & je ne ba- 
lançois point à décider en moi-méme , que 
fi cela étoit , il falloit qu’il fût devenu fou* 

J’avoue que je fus bien confolé de trou- 
ver un homme moins fàge que moi fur le 
chapitre des femmes. Je revis cet homme 
encore plufieurs fois , & il m’apprit que , 
latte de la vie qu’il menoit, il agiffoit pour 
avoir fa grâce , & pour rentrer dans fes 
biens ; que la plus grande difficulté qu’il y 
irouvoit , c’eft que n’ayant point oiii par- 
ler de lui depuis long-temps, tout le mon- 
de en Portugal étoit perfuadé de fa mort» 
& qu’il prévoyoit qu’on auroit de la peine 
à le recçnnoître. 
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Je combattais cette difficulté , qui ne 
me paroiffoit pas aufli infurmontable qu’à 
lui. Il m’apprit qu’il croyoit que fa maî- 
trefle étoit morte ; & je me fervis encore 
de cette raifon pour l’encourager à follici- 
ter fa grâce. J’étois bien plus raifonnable 
en lui parlant , que quand je me trouvois 
feul : car , dès que je faifois réflexion aux 
malheurs de ma vie , je m’eftimois auffi à 
plaindre que lui. 

J’étois même foiblement touché de ce 
qu’il me vouloit faire craindre ; fàvoir , 
qu’en cas que je renonçafle au monde , je 
ne foutinfle pas mieux que lui les réfolu- 
tions & le goût de la retraite ; St je ne 
manquois pas de parler comme font tous 
ceux qui ne connoiffent point les incon- 
véniens d’une éternelle folitude , & de dire 
que fi une fois j’avois fait le pas , jamais 
rien ne lèroit capable de me faire reculer : 
car telle eft la préfomption des hommes 
ignorans & fuperbes , d’efpérer de leurs 
propres forces ce qu’ils ne doivent attend 
dre que de la miféricorde de Dieu. 

C’était par une femblable préfomption 
que je me flattais de pouvoir avoir plus de 
fermeté qu’un autre , & je regardois même 
en pitié les inconftances du Portugais ; 
mais , après tout , le temps n’en étoit pas 
encore venu , & les defîrs que j’avois de la 
retraite , n’étoient fondés que lur la parefle 
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& fur un dégoût qui fuit naturellement und 
vie malheureufe & agitée. Ce fut pour ce- 
la , fans doute , que je ne foutins pas mes 
réfolutions. Dieu veuille que je les loû- 
tienne mieux à l’âge où je fuis, & que j’exé- 
cute à la fin de ma vie , ce que je voulus 
faire alors , à quoi je ne manquai , que par* 
ce que je voulus bâtir avant que d’avoir 
jetté les fondemens de l’édifice ; car fans 
aucune connoiflance de la Religion, & fans 
nulle pratique de la vertu , je crûs que je 
pouvois mener une vie retirée ; & fuccom- 
bant tout entier à ce defir , je pris congé 
de l’Hermite Portugais , & j’allai , car je* 
me portois aflez bien pour cela , prendre 
la pofte à Bayonne , pour me rendre in- 
celfamment à Paris , voulant , avant que de 
me retirer du monde, confulter ma Carmé- 
lite , ou plutôt voulant avoir le plaifir de 
la voir applaudir à un defîein , fur lequel 
ma vanité s’applaudifloit la première. 

Cette illuftre fille , beaucoup plus éclai- 
rée que moi dans les conditions & les qua- 
lités d’une véritable retraite , m’exhorta à 
m’éprouver quelque temps avant que de 
me déclarer , & à me mettre , fans qu’on 
le sût , fous la conduite d’un Dire&eur 
qu’elle me nomma , qui pût juger fi Dieu 
m’appelloità la folitude. Je fus effrayé des 
préparations qu’elle me dit qui étoient né- 
çeffaires avant que de m’expofer à donner 
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au monde le fpettacle d’un tel changement*. 
Je ne voulois point différer , & ce qui me 
foifoit le plus de plaifîr , c’étoit de pouvoir 
faire dire à tout le monde que je faifois 
une a&ion héroïque , en me condamnant 
à la retraite. 

Quoique je ne lui expliquais pas mer 
penfées aulïï naturellement que je le con- 
cevois , elle ne laiffa pas de connoitre que 
je n’étois pas tel qu’il falloit pour une vie 
fî nouvelle , & elle me dit nettement que 
je ne devois point y penfer , lï je ne me - 
fèntois aflez de courage pour me cacher 
pendant fïx mois en un lieu où je n’eufTe 
point d’autre occupation que d’examiner, 
dans la pratique de la pénitence , ce que- 
Dieu demandoit de moi. 

Je fus heureux dans l’entêtement où j’é- 
tois alors , d’avoir conluité un elprit aufli. 
droit & auffi éclairé que le lien ; car com* 
bien en aurois-je trouvé d’autres qui m’au- 
roientfait prendre une conduite différente, 
& qui par l’imprudence d’un éclat que je 
n’aurois pu foutenir, m’auroient voulu en- 
gager où je n'aurois pas perlé veré. 

Quand elle vit que j’avois de la peine à 
me foumettre à des conditions & à des pra- 
tiques qu’elle croyoit abfolument néceffai- 
res, elle me dit que je devois regarder le 1 
defir qui m’avoit pris lî fubitement de re- 
noncer- au monde , comme une tentation; 
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de parefiè & d’oifiyeté; que ce n’étoit point 
là ce que Dieu demandoit de moi , mais 
feulement que j’évitafTe tout ce qui me dé- 
tournoit des devoirs de ma Religion , & 
que je m’attachafTe férieufement à ceux de 
ma condition & de ma naiflànce , en me 
mettant tout de bon dans le fervice , & 
finiflant enfin cette vie errante que j’avois 
menée jufques-là. Elle me dit encore que 
j’étois plus en état que jamais de mener une 
vie réglée , puifqu’il y avoit deux ans que 
j’étois hors de Paris , où n’étant prefque 
plus connu , il me feroit aifé de me don- 
ner d’abord pour tel que je voulois être 
dans la fuite , c’eft-à-dire , pour honnête 
homme & pour homme de bien. Je fuivis 
lès confeils , & j’abandonnai le deffein de 


quitter le monde. 

Mais m’étant , par lès avis , retiré pour 
quelques jours dans une MaifonReligieulè, 
pour y penlèr à ma confcience , avant que 
de faire connoître que j’étois de retour , & 
de me mettre dans le lèrvice , je trouvai 
dans la Bibliothèque de cette Maifon un 


volume des Lettres d’Abailard. Je les lus 


avec d’autant plus de curiofîté , que j’en 
avois déjà vu quelque chofe en Efpagne ; 
car j’ai oublié de dire que malgré ma dilfi- 
pauon , j’avois toujours confervé du goût 
pour les Livres. Je trouvai en lifent ces 
Lettres > tant de conformité entre Héloïlq 
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& ma Carmélite , la délicateffe avec la- 
quelle Abailard l’avoit aimée , me parut fi 
femblable à l’amour que j’avois eu pour 
cette première maîtreffe , que cet amour le 
réveilla dans mon coeur avec plus de viva- 
cité que jamais, St j’en penfaî perdre l’efprit. 

Je ne l’avois vue qu’un moment au vi- 
fage depuis mon retour d’Efpagne , & elle 
m'avoit paru fi belle , que cette idée de 
beauté , toujours préfente à mon efprit , fit 
prendre à mon amour tous les caractères 
qu’il avoit eus autrefois , & je fends que je 
n’avois jamais aimé avec plus d’emporte- 
ment & de tendreffe. J’en fus occupé nuit & 
jour , uniquement fenfible au plaifir de re- 
connoître mon cœur dans la peinture de 
celui d’ Abailard , dont je dévorois les Let- 
tres. Je pouffai ma folie jufqu’au point de 
me perfuader que je n’avois été malheureux 
dans iyies autres amours , que parce que je 
m’étois féparé de la feule perfonne que 
j’eufle véritablement aimée. Je me dis cent 
fois qu’elle étoit ma femme , qu’elle n’a-i 
voit pû légitimement s’engager dans l’état 
où elle étoit , & que toutes les loix me per-; 
mettoient de l’en retirer. 

J’accoutumai mon efprit à ces frivoles 
penfées , & jamais amour ne fut ni plus 
violent, ni plus malheureux que celui dont 
je me fentis pofTedé à ces fatales idées j car 
enfin f j’avois beau me figurer que cettQ 
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fille étoit ma femme, je voyois bien qu*3 
n’y avoit nulle apparence à la retirer de 
l’état où elle étoit engagée , & je me trou- 
vai d’autant plus malheureux , que je l’ai— 
mois fans elpérance. 

Combien de fois me repentis-je de la 
complailânce qui m’ avoit fait confentir à 
Ion engagement ! Comme je n’avois jamais 
rien fenti d’approchant de l’amour qui me 
pofledoit alors , je connus bien que cet 
amour ne s’étoit jamais éteint dans mon 
cœur , & que fi j’avois paru attaché à tant 
d’autres, ce n’avoit été que par amufement ; 
mais l’heure étoit venue où je ne pouvois 
plus me tromper , & fi j’avois eu mille vies, 
je les aurois données pour me trouver au 
point où j’avois été autrefois avec elle, 
quand mon amour n’étoit combattu que 
par je ne fai quelle bienféance. 

Cet amour fut fi violent , que j’en per- 
dis le fommeil & le repos. Je pafïai toutes 
les nuits à écrire des Lettres , que je brû- 
lois le matin , n’ofimt lui apprendre l’état 
où je me trouvois , ni lui rien envoyer de ce 
que j’avois écrit. Je me réfolus pourtant de 
ne lui pas laifler ignorer ce que je fouffrois, 
& j’allai lui rendre vifite à ce deflein. Dès 
que j’entendis le ton de fa voix , je fêntis 
redoubler la violence de mon amour , & 
je fus fi làifi , que je ne pus lui dire un feul 
mot. Elle me pailoit fans me voir 8c làns 
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■que je la vifie , mais elle ne laifTa pas de 
s’appercevoir de mon trouble. Elle me de- 
manda ce que j’avois , & me jettant à lès 
genoux , je la conjurois de m’écouter fans 
me haïr. Alors , je lui découvris la vio- 
lence de mon amour , la priant, par toutes 
les raifons que je pouvois lui alléguer , de 
ne pas me refufer au moins là compafïion 
dans le trille état où je me trouyois. Elle 
m’écouta , lans m’interrompre que par les 
foupirs ; & après que j’eus celTé de parler, 
j’entendis qu’elle pleuroit, & qu’à peine 
pouvoit-elle prononcer une parole. Je lui 
demandai ce qui la touchoit , & enfin me 
répondant , malgré lès larmes , elle me dit, 
qu’elle étoit honteufe detre encore fenfi- 
ble à la douceur qu’elle avoit refTentie , en 
apprenant que je l’aimois ; qu’il étoit vrai 
que depuis le moment que nous avions 
commencé à nous aimer , julqu’à celui ou 
.elle me parloit , elle n’avoit jamais celTé 
d’être la meme pour moi ; que ni l’ablènce, 
ni les devoirs de la profeflion , n’avoient 
pu la dillraire de mon image ; qu’elle avoit 
relfenti des chagrins inconcevables toutes 
les fois qu’elle m’avoit vû engagé en d’au- 
tres amours , & qu’enfin , elle vouloitbien 
me dire qu’elle ni’aimoit encore plus que 
je ne l’aimois. 

Je ne crois pas avoir de ma vie fenti plus 
de joie que m’en donna un aveu fi tendre, 
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& fi touchant ; mais cette joie fut bien-f6t 
troublée par l’idée afFreufe de la fîtuation 
où elle étoit , & par les obftacles éternels 
qui s’oppofoient à notre bonheur. Hé quoi ! 
lui dis-je, puifque nous n’avons point cefle 
de nous aimer , pourquoi nous fbmmes- 
nous mis dans l’impoffibilité de vivre en- 
femble , & de vivre uniquement l’un pour 
l’autre ? N'y a-t’il plus d’efpérance ! Ah ! 
. fi vous le vouliez , il n’y a aucuns liens que 
nous ne puiflions rompre. 

Elle m’interrompit pour blâmer ces vai- 
nes idées , & pour me conjurer de ne lui 
pas faire même envifàger que je fufle capa- 
ble de nourrir une fi frivole efpérance. Elle 
me conjura de faire un fàcrifice au Seigneur 
d’une paffion qui ne pouvoit plus lui être 
agréable , m’aflurant qu’elle n’avoit pafTé 
aucun jour fans offrir à Dieu tout ce que 
fon amour lui faifoit fouffrir, en expiation 
de fes péchés & des miens ; mais qu’elle 
croyoit que la fin de fa vie approchoit , & 
qu’elle avoit un fecret preflentiment que 
Dieu vouloit la retirer de ce monde. 

Mes larmes redoublèrent en lui enten- 
dant parler de fa mort , & je la priai , fi elle 
avoit du pouvoir auprès de Dieu , d’obte- 
nir qu’au moins , puifque je n’avois pû vi- 
vre avec elle , je pufle ne lui pas fùrvivre. 
Cette conversation dura long -temps, 8c 
pe fut la derniere que j’eus avec elle. Dès 

qu’elle 
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qtfelle m’euf quitté , la fièvre la prit, quoi- 
qu’elle n’eût auparavant aucun figne de ma- 
ladie , & le preffentiment qu’elle avoit eu 
de fa mort , ne Ce trouva que trop bien 
fondé. Je fis ce que je pus pour la voir en- 
core une fois , & priai fouvent une Reli— 
gieufe , fon amie , de lui parler de moi ; 
mais elle la conjura de la laifîer m’oublier 
avec tout le refte du monde , pour ne pen- 
fer qu’à Dieu feul ; & après lui avoir re- 
commandé de me dire qu’elle mouroit dans 
les fentimens où elle avoit vécu à mon 
égard , elle ne dit plus rien qui eût rapport 
à moi , excepté quand il s’agifToit de par- 
ler des grâces que Dieu lui avoit faites ; ca t 
alors , elle ne pouvoit s’empêcher de de- 
mander à Dieu les mêmes faveurs pour 
moi ; & je crois que Je ne dois qu’à fês 
prières , la grâce d’avoir vécu aflez long- 
temps , pour reconnoître & pour déplorer 
les egaremens d’une vie aufli inutile que 
celle dont je décris les aventures. 

Je n’entreprendrai point de dire com- 
bien je fus affligé de la perte de cette in- 
comparable Religieuse. Elle mourut dans 
le temps que l’amour que j’avois pour elle 
étoit monté à fon dernier excès ; & fï elle 
avoit encore vécu , je crois qu’il n’y auroit 
point eu d’extrémités où je n’euffe été ca- 
pable de me porter , pour unir ma deftinéç 
jwec la fienne, 
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Quand elle fut morte , je ne me fends- 
occupé que du defir de luivre les confeils - 
qu’elle m’avoit donnés. J’appris mon re- 
tour à mon frere , en lui apprenant la mort : 
de cette fainte fille , & je lui témoignai 1 a 
paflion que j’avois de mener une autre vie 
que celle que j’avois mené jufques-là. J’é- 
tois plein des meilleurs defirs du monder, 
mais la fuin^fl^ ma vie va faire voir des 
aventures non moins bizarres que celles 
que j’ai décrites jufquïci. On aura, je crois, , 
d’autant plus de plaifir à les apprendre,, 
qu’avec l’hiftoire de mes folies , on trou- 
vera celle des principaux événémens du 
temps où j’ai vécu , & aufquels j’ai eu aflez 
dé part , pour, en pouvoir parler , fans faire - 
tort à perfonne ; car c’eft la précaution que 
jç prendrai toujours. 


>,• ■ Fin, du . Tome premier, 

I * : • 
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